Google 


This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 


Google 


A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 


»naéi^jAfyi^ f*^' 




HISTOIRE 


•^v.:. 
'w- 


PHIi-OSOPHIQUE 

ET 

POLITIQUE, 

Des EtablKTemens & du Commerce des 
Européens dans les deux Indes. 

TOME €INflUIBME, 




jL ^MiSi:'!E:BL:DJL3Mii 


M. DGC. LXXII. 


"'>-'•-- 

• ^ A 


HISTOIRE 




PHILOSOPHIQUE 

• % 

E T 

POLITIQUE» 

t 

Des ËtablKTemens & du Commerce des 
Européens dans les deux Indes. 


TOME ClNflUIËME. 


à 


JL ^3MLSJ:'M:BLX>JL3S^i 


M. DCC. LXXII. 


-»r: 


/ 


• « 


/ 


HISTOIRE 

PHILOSOPHIQUE 

E T 

POLITIQUE, 

Des étabUJfemens 6? au commerce des 
Européens dans les deux Indes. 

'■ — * 

LIVRE TREIZIEME. 


IA R M r les avanturiers Franco» 
qui fréquentoient les parages des ifles 
du vent, pour intercepter les bâti- 
mens Efpagnols que la pofition de 
leurs colonies réduifoit à y palTerî 
il y en eut de fi maltraités 'dans un combat, 
qu'ils fe virent forcés de chercher un aille pour 
le radouber. Ils le trouvèrent à Saint Chriftophe. 
L'efpoir d'aflurer davantage le fuccès de leurç 
arméniens , leur fit defirerd'étreautorifés à. for- 
mer un établiflement dans cette ifle. Denambuc, 
leur chef,'n*obtinc pas feulement cette liberté ^ 
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mais encore celle de s*étendre, ?iut|ttît qu'on le 
voudroit ou qu'on le pourroit, dans le grand 
archipel de TAméiûque. Le gouvernement exigea 
pour cette permiffion, quin'étoit accompagnée 
d'aucuns fecours, d'aucun appui, le vingtième 
des denrées qui arriveroient de toutes les colo- 
nies qu'on parviendi'oit à fonder. 

Une compagnie fe préfenta en 16^6 pour 
exercer ce privilège. C'ctoit l'ufagë d'un tems 
où la navigation & le commerce n'avoient pas 
encore affez de vigueur pour être afcatidonnés à 
la liberté des particuliers. Elle obtînt les plus 
grands droits. L'état lui abandonnoit la propriété 
de toutes les ifles qu'elle mettroit en valeur, 
& l'autorifoitsà fe faire pajrer cent livres de ta- 
bac ou- cinquante livres^ de coton par chaque 
habitant depuis feize jufqu'à foîxante ans. Elle 
devoir y jouir encore de l'avantage d'acheter & 
de vendre exclufivement. Un fonds qui ne fut 
d'abord que de quarante - cinq mille livres Se 
qu'on ne porta jamais au triple de cette fomme^ 
lui valut tous ces encouragemens» 

Il ne paroiflbit pas poffible xJe-rien faire d'uti- 
le avec ^des moyens fifoibles. On vit cependant 
fortir de Saint Chriftophe des ellains d'hommes 
îiardis & entreprenans, qui arboreretît le pavil- 
lon François aans les ifles voifines. Si la com- 
pagnie qui excitoit l'efprit d'invafîon par quel- 
ques privilèges, eût eu à tous égards Une con- 
duite oien raifonnée, l'état ne pouvoit tarder à 
tirer quelque fruit de cette inquiétude. Malheu- 
xeufement, elle fit ce qu'a toujours fait, ce que 
fera toujours le monopole : l'ambition d'un gain 
exceffif la rendit injufte & cruelle. 

Les HoUandois avertis de cette tyrannie fe 
préfenterent avec des vivres & des marchandi- 
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fés qu'ils ofFroient à des conditions infiniment" 

Îlus modérées. On accepta leurs propofitions, 
1 fe forma dès lors entre ces républicains & les 
colons une liaifon dont il ne fut pas poflîble' 
de rompre le cours. Cette concurrence ne fur 
pas (eulemént fatale à la compagnie dans le nou- 
veau monde, où elle Tempéchoit de débiter fes 
cargaifons 3 elle la pourfuivit encore dans tous 
ks marchés de l'Europe, où les interlopes don- 
noient toutes les produirions des ifles Frànçoî- 
fes à meilleur marché. Découragée par ce$ re- 
vers mérités, la compagnie tomba dans une 
inaârion entière qui la privoit de la plus grande 
partie de fes bénéfices , fans diminuer aucune 
dé fes charges. Le facrifice que^ lui fit le gou- 
vernement du vingtième qu'il s'étoit réfervé, né 
fiit pas fuffifant pour lui redonner de l'aétivité; 
Quelques intérefles penferent, qu'en abjurant les 
principes deftruftêurs qui avoient été conftam- 
inent fuivis , on pourroît regagner le terreiit 
perdu : le plus grand Nombre déiefpéra, malgré 
les avantages, de balancer feulement des négo- 
ciant particuliers auffi économes que ceux qu'on 
avoit pour rivaux. Cette perfuafîori décida une 
révolution. La compagnie, pour éviter fa ruine 
totale, pour ,nè pas, fuccomber fous le poids de 
fes éngagemens, mit Tes pofleflîons en vente : 
elles furent achetées la plupart par ceux qui les 
conduifoient comme gouverneurs. 

Boifleret obtint en 16^9 pour foixante- treize 
mille livres, la Guadeloupe, Marie Galande, les 
Saints, & tous les effets qui appartenoient à U 
compagnie dans ces ifles : il ccda la moitié de 
fon marché à Houel fon beau-frere. Ehiparquec 
ne paya en itffo que foixante mille livres , Ig 
Martinique, Sainte Lucie, la Grenade Sc lé» 
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Grenadins : il revendit fept ans laprès au cofnte 
de Cerillac la Grenade & les Grenadins un tiers 
de plus que ne lui avoit coûté foa acquifîtion 
entière. Malcheacquit en i5f i , Saint Chrmophe^ 
Saint Martin, Saint Bartheiemi, Sainte Croix £c 
la Tortue pour quarante mille écus : ils furent 
payés par le commandeur de Poincy qui jgouver- 
noit ces ifles. La religion devoit les polTéder 
comme fiefs de la couronne , & n'en pouvoir 
confier Tadminiflration qu'à des François. 

Les nouveaux pofTefTeurs jouirent de Tautorité 
la plus étendue. Ils difpofoient des terreins. Les 
places civiles & militaires étoient toutes à leur 
nomination. Ils avoient droit de f<iire grâce à 
ceux que leurs délégués cohdamnoient à mort, 
C'étoient de petits iouverains. On devoit croire 
que régiffant eux-mêmes leur domaine , l'agricuU 
ture y feroit des progrès rapides. Cette conjec- 
ture fe réalifa à un certain point , malgré les 
éçiot ions qui furent vives & fréquentes, tous de 
tels maîtres. Cependant, ce fécond état des colo-< 
X)ies Françoifes ne fut pas plus utile à la nation 
que le premier. Les HoUandois continupient à 
les approvifionner & à en emporter le$ produc- 
tions, qu'ils livroient indifféremment à tous les 
peuples, même à celui qui par la propriété de-^ 
voit en avoir tout le fruit- 
^ Le mal étoit grand pour la métropole. Colbert 
îe trompa fur le choix du remède. Ce grand 
homme qui conduifoit depuis quelque tems les 
finances oc le commerce du royaume, s'étoit 
égaré dès les premiers pas de fa carrière. L'ha- 
bitude de vivre avec des traitans, du tems de 
Mazarin , l'avoit accoutumé à regarder l'argent 
qui n'eft qu'un inftrumentde circulation, comme 
)a fource de toute création. Pour attirer celui de 
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récranger, il n^ imagina pas depluspuifllmtildoyefi 
que les manufaâures. Il vit dan3 les attelien 
toutes les reflburces de Tétat , & dans les arti- 
(ans tous les fujets précieux de la monarchie. 
Pour multiplier cette efpece d'hommes, il crut 
devoir tenir à bas prix , les denrées de première 
néceflité. Se renare difficile Texportation des 
grains. La production des matières premières 
Poccupa peu, & il appliqua tous fes foins à leur 
fabrication. Cette préférence donnée à rinduf» 
trie fur l'agriculture, fubjugua tous les efprits^ 
2c ce fyftême deftniâeui: s'eft malheureufement 
perpétué. 

Si Colbert avoit eu des idées juftes de Tex?» 
ploitation des ferres, des avancer qu'elle exige, 
delà liberté qui lui eft néceflaire^ il auroit pris 
en 1^64 un parti différent de celui qu'il adopta/ 
On fait qu^il racheta la Guadeloupe Se les iflet 
^ui en dépendoient f pour cent vingtncinq mille 
hvres^ la Martinique pour quarante, mille ecusf 
k, Grenade pour cent mille , franchi toutes les 

ÎoiQeffions de Malthe pour cinq cent ihille livres^ 
ufques-là, fa conduite étoit digne d'éloges : il 
devoit rejoindre au corps de l'état: autant de 
branches de fouveraineté. Mais il ne iklloit pas 
remettre ces importantes pofleffions .fous le joug 
d'une compagnie exclufive, que les expériences 
d*accord avec les priActpes, profcri Voient égale- 
ment. Le miniftere elpéra vraifemblablement 
Ju'une fociété, dans laquelle on inceipéroit celles 
'Afrique, de Cayeane, de rAmérique* fepten-' 
trionale. Se ce qui commençoit à &; faire de 
comqaerce fur les cotes de Saint* Dotningue, de* 
vîendroit une pûifTance inébranlable, par les- 
grandes combinaifons qu'elle auroit occafion de 
^rey & par la facilité de réparer d'un côté les 
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fnalheurs qu'elle pourroit efluyer d'un autre.* 
On crut aflTurer fes hautes deftinées, en lui prê- 
tant fans intérêt- pour quatre ans ^ le dixième 
du montant de fes capitaux , en déchargeant 
de tom droits les denrées qu'elle pûrterôit dans 
fes établiflemens , & en prôlcrivant^ autant qu'il 
feroit poffiWe, la concurrence Hollandoife. 

Malgré tant de faveurs , la compagnie n'eut 
pas un inftant d'éclat'. Ses fautes fe multipliefenc 
en proportion de l'étendue des concevons dohr 
on l'avoit accablée. L'infidélité de fes agens,* 
le défefpoir des colons, les déprédations des 
guerres, d'autres caufes portèrent le plus gran4 
défbrdre dans! fes afï^ires. Sa chute paroifToit 
aifurée & prochaine, en 1(^74, lorfque la coûf 
jugea qu'il lui convenoit d'en pa^er les dette» 
qui montoient à trois millions cinq cent viilgt-* 
trois mille livres , & de lui rembourfer fon ca«^ 
pital qui étoit d'un million deux cens quatre^ 
vingt-fept: mille cent quatre-vingt-cinq livfesi 
Ces conditions géhéreuies firent reunir à la maHe 
de l'état y de^.poffeffîons préciéufes qui lui avoient 
été jufqu'àlor^ comme étrangères. Les colonies 
furent véritablement Françoifes^ & tous les ci* 
toyens, fans diftjnébion, eurent la liberté de s'y 
fixer y ou d'ouvrir 4es communications avec 
elles. 

Il fecoicolifficile ^^tx^xïmer les tran(ports de 
joie que èet événemeno excita dans* les ifles; 
Lé^^ ter»:i€|Us lefquels on ' gériiilToit depuis fi 
long-térapf étoient rompus > & rien ne paroiffoit 
plus pouvoir ralentir l'aétivicé du travail & de 
l'induftrie." Chaque coloni donnoit carrière à fon 
ambition ..vchacun fe fiattoit d*une fortune pro» 
chaîne & fans bornes. Si leur confiance fut 
trompée;^ il n'en faut accufer ni leur préfomp* 
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tîon, ni leur indolence. Leurs efpérances n'a- 
voient rien qui ne fût dans le cours naturel des 
chofes ; & toute leur conduite tendoit à les* jufti- 
fier , à les affermir. Les préjugés de la métropole 
leur oppoferent malheureufement des obftacles 
infurmon tables. 

D'abord on exigea dans les îfles même de 
chaque homme libre, de chaque efclave des deux 
fexes , une capitation annuelle de cent livres 

{)efant de fucre. On repréfenta yainement que 
'obligation impofée aux colonies de ne négo- 
cier qu'avec la partie principale , étoit un impôts 
aflez onéreux pour tenir lieu de tous les autres. 
Ces repréfentations ne firent pas l'impreflion 
qu'elles méritoient. Soit befoin, foit ignorance 
du gouvernement*, des cultivateurs qu'il auroic 
fallu aider par des prêts fans intérêt, par des' 
gratifications , virent paffer dans les mains àt, 
fermiers avides Une portion de leurs récoltes , 
qui reverféè dans des champs fertiles , auroit 
augmenté graduellement la reproduétion. 

Dans le tems que les îfles fe voyoient ainfî 
dépouillées d'une partie de leurs denrées, l'efprit 
d'exclùfîon prenoit en France des mefures fûres , 
pour diminuer le prix de celles qu'on leur laifn 
foit. Le privilège de les enlever fut concentré' 
dans un petit nombre de ports. C'étoit un at- 
tentat manifefle contre les rades du royaume 
qu'on empêchoit de jouir d'un droit qu'elles 
avoient eflêniiellementj mais c'étoit un grand 
malheur pour les colonies, qui par cet arrange- 
ment voyoient diminuer fur leurs côtes le nom- 
bre des vendeurs & des acheteurs. 

A ce défavantage s'en joignit bientôt un autre. 
Le miniflere avoit cherché à exclureles vaifTeaux 
étrangers de fes pofreffîôns éloignées , & il y avoit 
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réuflî^ parce qu'il Tavoit voulu véritablement^r 
Ces navigateurs obtinrenc de Tavarice ce que 
Tautoricé leur refufoit. Ils achetèrent aux négo- 
çians François des pafTe-port^ pour aller aux co- 
lonies \ Se ils rkpportoient direâement dans leur 
patrie le$ chargemens qu'ils avoient pris. Cette 
infidélité pouvoit être punie Sc réprimée de cent 
manières. On s'arrêta à la plus funefte. Tous 
les.bâtimens fe virent obligés, non-feulement de 
faire leur retour dans la métropole , mais encore 
(jlans les ports même d'où ils étoient partis. Une 
pareille gêne occafîonnoiît néceâairement des frais 
confîderables en pure pertes elle devoît influer 
beaucoup fur le prix des produâions de TA* 
mérique. 

Le fucre, la plus importante de ces produ- 
âtpns, ne tarda pas à recevoir un nouvel échec. 
Ceux qui le rafinoient, demandèrent en i6S^ 
que la iortiedes fùcres bruts fut pro|iibée. L'in- 
térêt public paroiflbit leur unique motif. Il 
c toit 9 difoient-ils, contre tous les bons princi- 
pes , que les matières premières aliaflent alimen- 
ter les fabriques étrangères. Se que l'état fe pri- 
vât volontairement d'une main d'œuvre très- 
précieufe. Cette raifon plaufible fit trop d'im- 
preffion fur Colbert. Qu'arriva-t-il? Leur arc 
relia aùfil cher 9 aufil imparfait qu'il l'avoit tou- 
jours été. Les peuples confommateurs ne s^en 
accommodèrent pas : la culture Françoife dimi- 
nua 9 Se celle des nations rivales re^t un ac- 
croiflement fenfible. 

Quelques cobns voyant qu'une expérience fî 
fatale ne faifoit pas abandonner le fyftême qu'on 
avoir pris, foUicitereot U permifiion de rafiiler 
leur fucre eux-mêmes. Ils avoient tant d'avanta« 
ges pour faire cette . opération à bon marché. 
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qu'Ss fe flattoient de recouvrer bientôt dans les 
marchés étrangers, la préférence qu'on y avoit 
perdue. Cette nouvelle révolution étoit plus 
que vraifemblable , fî chaque quintal de fucre 
rafiné qu*ils envoyoicnt , n'eût été aflujetti à un 
droit de huit livres , à fon entrée dans le Royau^ 
me. Tout ce qu'ils purent faire » malgré le poids 
de cette impofition exceffive , ce fut de foute- 
nir la concurrence des rafineurs François dans 
l'intérieur de la monarchie. Le produit des 
atteliers des uns & des autres y fut confommé 
tout entier j & l'on renonça à une branche im- 
portante de commerce , plutôt que de reconnoi- 
tre qu'on s'étoit trompé en défendant l'exporu- 
tion dfâ fucres bruts. 

, Dès-lors , les colonies qui recueilloîent vingt- 
fept millions pefant de fucre, ne purent pas le 
vendre en totalité à la métropole, qui n'en con- 
ibmmoit que vingt millions. Le défaut de dé« 
bouchés en réduifit la culture au pur néceflaire* 
Ce niveau ne pouvoif s'établir qu'avec le temss 
& avant qu'on y fut parvenu, la denrée tomba 
dans un aviliflement extrême. Cet aviliflement 
qui provenoit auffi de la négligence qu'on a|>por* 
toit dans la fabrication devint fî confidérâble , 
que le fucre brut, qui en 1682 fe veadoitqua* 
torze ou quinze francs le cent , n'en valoit plus 
que cinq ou fix en 171 5 . 

Le b^s prix de la marchandife principale , 
auroit mis les colons dans l'impoilibilité de mul- 
tiplier, leurs ^efclaves , quand même le gouver- 
nement n'y auroit pas contribué par fe^ opéra- 
tions. La traite des noirs fut toujours Confiée à 
des compagnies exclufives, qui en achetèrent 
conftapmenr fort peu , pour être aflurées de les 
mieux vendre. On eft fondé à avancer,, qu's 
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i6p8 , il n'y avoît pas vingt mille nègres cUns 
ces nombreux établiflemens v & il ne leroit pas 
téméraire d'aflurer que la plupart y avoient été 
introduits par des interlopes. Cinquante-quatre 
navires de grandeur médiocre fuffifoient pour 
Textraâion du produit de ces colonies. 

Les ifles Françoifes dévoient fuccomber natu<^ 
rellement fous le poids de tant d'entraves mul- 
tipliées. Si leurs habitans ne les abandonnèrent 
pas , pour porter ailleurs leur ^aétivité , il faut 
attribuer leur confiance à quelques légers encou- 
ragemens^ qui leur firent toujours efpérer que 
leur fîtuation deviendroit meilleure. La culturq 
du tabac ,. du cacao , de l'indigo, du coton, du 
rocou 5 fiit aflez frvorifée. Le gouvernement la 
.foutiht d'iinè manière indireéte*, en mettant des 
droits exceflîfe fur l'importation étrangère de cek 
denrées. Cette légère faveur donna le tems d'at-' 
tendre une révolution plus heureufe. £lle arriva 
en 1716. 

. A cette époque , un règlement clair & fimple 
fut fubftitué à cette foule d'arrêts équivoques, 
que des fermiers avides ôc peu éclairés avofenc 
arraché fucceffivement aux befoins, à la foibleiTe 
du gouvernement. Les marchandifes deftinées 
pour les colonies furent déchargées de toute im-^ 
pofition. On mpdéra beaucoup les droits des 
denrées d'Amérique qui fe confommèroierit dans 
le royauine. Celles qui pourroient pafler aux au- 
tres nations, dévoient jouir d'une liberté en- 
tière à l'entrée & à la fortie, en payant troi$ 
pour cent. Les taxes mifes fur les fucres étran- 
gers , dévoient être perçues indifféremment par- 
tout, fans aucun égard aux franchifes particu- 
lières , hors les cas de réexportation dans les ports 
de Bayonne & de Marfeîlle» 
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En accordant tant de faveurs à Tes pofleflîoni 
éloignées, la métropole n^oublia pas fes intérêts. 
Elle voulut que toutes les marchandifes dont la 
confommation n'étoit pas permife dans Ton fein^ 
leur fuflent défendues. Pour affurer la préférence 
à fes manufàâures , elle ordonna auffi que les 
marchandifes même dont l'ufage n'étoit pas pro- 
hibé, pàyeroient les droits à leur entrée dans le 
royaume, quoique deftinées pour les colonies. 
Il n'y eut que le bœuf falé , qu'elle ne pouvoit 
fournir en concurrence, qui fut déchargé de cette 
obligation. 

Cet arrangement eût été auffi bon que les lu- 
mières du tems le comportoient , fi Tédit eut 
rendu général le commerce de l'Amérique con- 
centré jufqu'àlors dans quelques ports, & s'il eut 
déchargé les vaifleaux de l'obligation de faire 
leur retour au lieu d'où ils étoient partis. De pa- 
reilles loix limitoient le nombre des matelots, 
augmentoient le prix de la navigation , empê- 
choient la fortiedes produétions territoriales. Ceux 
qui gouvemoient alors l'état, dévoient voir ces 
inconvéniens , & fe propofoient fans doute de 
rendre un jour au commerce , la liberté , Tac- 
tivité qui lui font néceflaires. Vraifemblablement, 
ils furent oblijgés de facrifier leurs maximes à 
l'aigreur des gens d'affaires, qui défaçrouvoient 
avec éclat toutes les opérations contraires à leurs 
intérêts. 

Malgré cette foiblefle, le colon qui n'avoît ré- 
fîfté qu'avec peine aux foUicitations d'un fol ex- 
cellent, y porta tous fes foins, dès qu*on le lui 
permit. Son aétivité , fa profpérité étonnèrent tou- 
tes les nations. Si le gouvernement, à l'arrivée 
dtô François dans le nouveau monde, eut eu par 
prévoyance les lumières qu'il tenoit de l'expc» 


N 


/ 


ï4 Hiftoire 

rience un fiecle aprèsr, Tétat auroît joui de bonne 
heure d*une culture St d'une richeffe qui valoient 
mieux pour fa j^rofpéricé que des conquêtes. On 
ne Tauroit pas vu également écrafé par fes vie* 
toires & par fes dé&ites. Les fages adminiftra- 
teurs qui remédioient aux maux de la guerre par 
une heureufe révolution dans le commerce , n'au- 
roient pas eu la douleur de voir , qu*on avoic 
évacué Sainte Croix en 1696^ & facrifié Saint 
Chriftophe à la paix d'Ûtrecht. Leur aflSliârion 
auroit été bien plus profonde, sMls a voient prévu 
qu'en 1763 , on feroit réduit à abandonner la 
Grenade aux Anglois. Etrange maladie de Tarn- 
bition des peuples ou7)lutôt oes rois ! Après avoir 
facrifié des milliers d'hommes pour acquérir Se 
pour conferver une poflefllon éloignée , il faut 
en immoler davantage pour la perdre. Cependant 
il refte encore à la France des colonies importan- ^ 
tes,. Elles méritent qu'on pefe leur valeur. Com- 
mençons par 1^ Guyane qui eft au vent de tou- 
ta les autres. 

Cette vafte contrée annonce fa grandeur par 
fes bornes mêmes. Baignée à l'orient , de TOcéan ; 
au nord , de l'Orenoque j au midi , de rAma-»» -' 
7Jont\ au couchant, du Rio-negro qui joint ces 
deux fleuves y les plus grands de l'Amérique mé« 
ridionale, la Guyane mus cet afpeéfc eft comme 
une ifle qui a deux cens lieues au moins, du 
nord au iud , & plus de trois cens , de l'efl: à 
l'oueft. 

Les peuples qui erroient dans et grand efpace 
fi heureufement circonfcrit , avant l'arrivée des 
Européens, étoient divifés en plufieurs nations, 
toutes peu nombreufes. Elles n'avoient pas d'au- 
tres mœurs que celles des fauvages du continent 
méridional. Les Caraïbes feuls que leur nombre 
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te leur courage rendoient les plus inquiets , fe 
diftihguoient paf#un ufage remarquable dans le 
choix de leurs chefs. Il falloir avoir pour con^ 
duire un tel peuple ^ plus de vigueur, d'intrépi- 
dité, de lumières que perfonnej & montrer ces 
qualités par des épreuves fenfibles & publiques. 

L'homme qui fe deftinoit à marcher le premier 
devant des hommes , devoir connoître d'avance 
tous les lieux propres à la chafTe , à la pèche» 
toutes les fontaines & toutes les routes. Il foute* 
noit d'abord des jeûnes longs & rigqiureux. On 
lui fàifoit porter enfuite des fardeaux d'une pe- 
iânteur énorme^ Il paffoit la plupart des nuits 
en (entinelle, à l'entrée' du Carnet. On l'enter- 
roit jufqu'à la ceinture dans une fourmilliere ^ 
<m il reftoit expofé un tepis confidérable à des 
piquures vives oC fanglantes* S'il montroit dans 
toutes ces fi tuât ions une force de cdrps & d'amé 
à l'épreuve des dangers 8c des fléaux où la na- 
ture expofe la vie des fauvages^ s'il étoit l'homn^e 
oui devoit tout endurer & ne rien craindre, les 
lufFrages s'arrêtoient fur lui. Cependant^ comme 
s'il eut ienti , ce qu'impofe l'honneur de com- 
mander à des hommes , il fe déroboit fous d'é- 
pais feuillages. La nation alloit le chercher dans 
une retraite qui le rendoit plus digne du pode 
qu'il fiiyoit. Chacun des affiftans hii mettoit le 
pied fur la tête , pour lui faire connoître qu'é- 
tant tiré de la poulfiere par fes égaux , ils pou- 
voient l'y faire rentrer, s*il oubhoit les devoirs 
de fa place. C'étoit la cérémonie de fon couron- 
nement. Apres cette leçon politique , tous les arcs , 
toutes les flèches tomboient à fes pieds j & la na- 
tion obéiffgit à fes loix ou plutôt à fês exem- 
ples. 

Tels étoient c€s kabitans de U Guyane, quand 
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rEfpagnol Alphonfe Ojeda, y aborda le pre- 
mier en 14PP avec Americ ^^efpuce , & Jean 
de la Cofa. Il en parcourut une partie. Ce voyage 
ne donna que des cbnnoiflances iuperficielles d'ua 
fi yafte pays. On en fit beaucoup d'autres, qui 
entrepris à plus grands frais , n*ea furent, que 
plus malheureux. Cependant on les multiplia par 
un niotif qui a toujours trompé , qui trompera 
toujours les hommes. 

Un bruit s'étoit répandu, fans qu^on en Tache 
jl*origine , qu'il y avoit dans l'intérieur de la 
Guyane, un pays défigné fous le nom deJ Dau'^ 
rado j qui renfermoit des richefFes immenfes en 
or & en pierreries , plus de mines Se de tréfors 
que Cortes & Pizarre n'en avoient jamais trouvé. 
Cette fable n'enflammoit pas feulem<:nt l'imagi* 
nation naturellement ardente des Efpagnols : elle 
échaufFoit tous les peuples de l'Europe. 

Cet entlipufiafme faifit particulièrement Wal- 
ter Raleigh , un des hommes les plus extraor-o 
dinaires qu'air produit la région la. plus féconde 
en caraéteres fînguliers. Il avoit une paillon ex- 
trême, pour tout ce qui avoit del*éclat, uneré*- 
putation qui éclipfoit les plus grands noms ^ plus 
de lumières que ceux que leur état attachoit uni- 
quement aux lettres ^ une liberté de penfer qui 
n'étoit pas de fon fiecle 5 quelque chofe de roma- 
nefque dans les fentimens Se dans la conduite- 
Ce tour d'efprit le détermina en i fpf au voyage 
de la Guyane s niais il la quitta, fans avoir l'i^n 
trouvé de ce qu'il cherchoit.. Il publia cependant 
à fon retoiir en Angleterre , une relation remplie 
des plus brillantes impoflures <iont on ait amufé 
la crédulité humaine. » ,. .. 

Les François n*avoient pas attendu ce témoi- 
gnage impofant ,^ pour s'occuper 4'une contrée qui 

avoit 
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ftroit tant de célébrité. Long* tems auparavant ^ ils 
s*étoient livrés au préjugé commun , avec la vi- 
vacité qui leur efl: particulière. Tandis que leurs 
rivaux plaçoient leurs efpérances du côté de TO- 
renoque , ils cherchoient à réalifer les leurs fur 
l'Amazone. L'inutilité de leurs courfes les dé« 
termina à fe fixer enfin dans TiÛg de Cayenne 
en i63f . 

Quelques négocians de Rouen, qui penfoient 
qu'on pourroit tirer parti de cet établiflement^ 
unirent leurs fonds en 1543. ^^^ chargèrent de 
leurs intérêts un homme féroce nommé Poncée 
de Bretigny 9 qui ayant également déclaré la guerre 
aux colons & auxlauvagesjfutmaflacré. Cet évé- 
nement tragique ayant refroidi les aflbciés , on 
vit fe former en 16 fi une nouvelle compagnie 
qui paroiflbit devoir prendre un plus grand ef-* 
for. L'étendue de fes capitaux la mit en état d'aP* 
fembler dans Paris même fept à huit cens co« 
Ions. Ils furent eiobarqués fur la Seine pour def- 
cendre au Havre. Le malhei^r voulut que le ver- 
tueux abbé de Marivault , qui étoit l'ame de l'en* 
treprife, & qui devoit la conduire en qualité de 
direéteur général, fe noya en entrant dans fonba^ 
teau. Roy ville, gentilhomme de Normandie, en* 
voyé à Cayenne comme général fut aflaffiné dans la 
traverfée. Douzedes principaux intérefles, auteur* 
de cet attentat, fe conduifîrent dans la colonie^ 
qu'ils s'étoient chargé de faire fleurir, avec toute 
l'atrocité qu'annonçoit une telle horreuF. Ils fi- 
rent pendre un d'entr'éux. Deux moururent. Il 
Len eut trois de relégués dans une ifle déferre^ 
es autres fe livrèrent aux plus grands excès. Le 
commandant de la citadçUe déferta chez les Hol* 
kndois avec une partie de fa gamiipn. Ce qui 
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avoit échappé à la &im , à la miiêre 9 à la fu* 
reur des fauvages du continent qu'on avoit pro- 
voquée de cent manières , s'eftima trop heureux 
de pouvoit gagner les iiles du Vent fur un bateau 
& fur deux canots. Ils abandonnèrent le fort, les 
munitions, les armes, les marchandifes, cinq ou 
fix cens cadavjres de leurs malheureux compagnons^ 
quinze mois après avoir débarqué dans l'ifle. 

Il fe forma en 1663 une nouvelle compagnie , 
fous la direétion de la Barte , maître des requê- 
tes. Elle n'avoit que deux cens mille francs de 
fond. Les fecours du miniftere la mirent en état 
de chafTer de fa conceflion les Hollaiidois qui s'y 
étoient établis fous la conduite de Spranger, 
après qu'elle avoit été évacuée par les François. Un 
an après , ce foible corps fit partie de la grande 
compagnie, qui réuniflbit les poflellions, les pri-^ 
vileges de toutes les autres. Cayenne rentra dans 
les mains du gouvernement, à l'époque heureufë 
qui rendit la liberté à toutes, les colonies. Elle 
fiit prife en 1667 P^^ ^^^ Ahglois , en 1676 par 
les HoUandoiss mais depuis elle n'a pas été même 
attaquée. 

Cet établiflement tant de fois bouleverfé ref- 
piroit^à peine. A peine, ilcommençpitàjouird'un 
cortimencement de tranquillité , qu'on efpéra fa- 
vorablement de fa fortune. Quelques flibuftiers qui 
revenoient chargés des dépouilles de la mer du 
fud, s'y fixèrent s^Sc ce qui étoit plus important, 
fe déterminèrent à confier leurs tréfors a la cuU 
ture. Ils paroiflbient la devoir pouffer avec vi- 
gueur, parce qu'ils avoient de grands moyens, 
lorfque Ducaffe qui avec des vaiffeaux avoit la 
réputation d'un habile marin, leur propofa 
en 1688 le pillage de Surinam. JLeur goût natut 
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tel fe réveille j les nouveaux colons redevien* 
nenc corfaires \ Se leur exemple entf aine prefque 
tous les habitans. 

L'expédition fut malheureufe. Une partie des 
combattans périt dans l'attaque, & les autres faits 
prifonniers furent envoyés aux Antilles où ils 
s'établirent. La colonie ne s'eft jamais relevée de 
cette perte. Bien loin de pouvoir s'étendre dans 
la Guyane, elle n'a fait que ^languir à Cayenne. 

Cette îflp qui n'eft fé]>arée du continent que 

!>ar les eaux de deux rivières , peut avoir feke 
ieueis de circuit. Par une conformation que la 
nature donne rarement aux ifles & qui la rend peu 
habitable , élevée fur les côtés Se bafle au mi« 
lieu, elle efl: entrecoupée de tant de marais, 
que les communications n'y font ^uere pratica* 
oies que par de grands détours. Il n'y a que les 
coteaux & les monticules qui foient fufceptibles 
de culture. On y trouve quelque^ veines d'un 
fol excellent 8c noir \ mais il elt communément 
rouge, fec ,fablonneux ,& bientôt éouifé. Le 
feul bourg qui foit dans la colonie e(t défendu 
par un mur , par un foffé , par cinq mauvais 
oaftions. Il efl protégé par une forterefle qui^ 
domine auffi le Port. On n'arrive à ce port que 
par un canal étroit, où les hautes marées peu- 
vent feules introduire , à travers les roches & les 
écueils , dont il eft bordé & parfemé. 

La première produétion de Cayenne fut le 
rocou. C'eft une teinture rouge , nommée achiote 
par les Efpagnols, dans laquelle on plonge les 
laines blanches qu'on veut teindre de quelque 
couleur que ce foit. L'arbre qui donne cÀte lef- 
cive, a l'écorcc roufleâtre, des feuilles grandes, 
ifortes , dures ■& d'un vérd foncé. Il eft aufH 
haut & plus touffu que le prunier. Ses bouquet» 

B % 


\ 


20 Hiftoire 

de fleurs ^ aflez femblables aux rofes fau vages 9 
font remplacés deux fois Pan , par des goufles 
moins grandes que celles de la châtaigne, mais 
auflî piquantes. Elles renferment de petites grai- 
nes couvertes d'une pellicule incarnate, & c'eft 
celle-ci qui compofe lerocou. 

Il fuffit qu'une des huit ou dix gouiTes que 
chaque bouquet contient, s'ouvre d'elle-même » 
pour qu'on puifle les cueillir toutes. On en dé- 
tache les graines qui font mifes auffi-tôt dans de 
grandes auges remplies d'eau. Lorfque la fer- 
mentation commence , les graines font écrafées 
à différentes reprifes avec des pilons de bois, 
jufqu'à ce que la pellicule en foit entièrement 
détachée. On verfe enfuite le tout dans des cri- 
bles de jonc qui retiennent ce qu)il y a de foli- 
de, & laiflent écouler dans des chaudières de fer 
une liqueur épaiflîe, rougeâtre & fétide. A me- 
fure qu'elle bout, on recueille fon écume dans 
de grandes baffines. Quand elle n'en fournit 
plus, on la jette comme inutile, & l'on remet 
dans la chaudière l'écume qu'on en a tirée. 

Cette écume qu'on fait bouillir pendant dix 
ou douze heures, doit être continuellement re- 
muée avec une fpatule de bois, pour qu'elle ne 
s'attache point à la chaudière , pour qu'elle ne 
noircifTe point. Lorfqu'elk efl cuite fuffifam- 
ment ëc un peu durcie, on la met fur des plan-, 
ches où elle fe refroidit. On la divife enfuite en 
pains de deux ou trois livres , de toutes les prépa^- 
rations font terminées. * 

De la culture du rocou , Cayenne s'éleva à 
celle du coton, de l'indigo , & enfin du fucre- 
Çe fut la première des colonies Françaifes qui 
cultiva le caffé. Elle le reçut en 1711 de quel- 
ques-uns de fès déferteurs, qui rachetèrent leur 
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grâce, ^ l'apportant de Surinam où ils s'étoient 
réfugiés. Dix ou douze ans après, on planta du 
cacao. En 1738, on comptoit dans Pifle (bixante 
fabriques* de rocou , dix- neuf petites fucreries, 

3uatre indigoteries , quelques milliers d'arbres 
e cafFé , de coton & de cacao. Ces produits 
réunis ne pafToient pas annuellement cent mille 
écus. Ils étoient le fruit du travail de quatre- 
vingt-dix familles Françoifes , deténtving<-cinq 
Indiens , de quinze cens noirs , qui fornioient la 
colonie entière. 

Tel , & plus foible encore , étoit Tétat de 
Cayenne , iorfqu'on vit avec étonnemént la cour 
de Verfailles, chercher en it6} à lui donner 
un grand éclat. On fortoit aes horreurs d'une 

f lierre honteufe. La iituation ààs, affiiires avoir 
écidé le miniftere à acheter la paix par le fa- 
crifîce. de , pluiieurs colonies importantes. Il pa« 
roifToit également néceflaire de faire oublier à 
la nation , fes calamités , & les fautes qui les 
avoient amenées. L'efpérance d'une meilleure 
fortune pouvoit amufer fon oifiveté , tromper 
fa malignité ^ Sc l'on détourna fes regards des 
pofleifions qu'elle avoit perdues , vers la Guyane 
qui de voit, difojt'-on^ couvrir avec avantage de 
nombreufes pertes. 

Cette vafte contrée, qu'on décora long-tems 
dumagnifique nom de France équinoxiale , n'ap- 
partenoit pas toute entière à cette puifTance» 
comme elle en avoit eu autrefois la prétention. 
Les Hollandois en s'établiflant au nord, Se les 
Portugais au . midi , l'avoient reflerrée , entre la 
rivière de Mafony & celle de Vincent Pinçon. 
Plufieurs traités avoient fixé ces limités. Egale- 
ment éloignées de l'Ifle de Cayenne, l'étendue 
qui les fépare n'a pas nloins de cent lieues de 
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côtes. La navigation y eft fort difficile à caufe 
de la rapidité des couraos , Se continuellement 
embarrauee par des iflots, par des bancs de fable 
& de vafe durcie , par des naangliers forts & 
ferrés qui avancent jufqu'à deux Se trois lieues 
dans la mer. Il n*y a point de port. On trouve 
peu d'endroits oii les vaifTeaux puiflènt aborder ; 
Se les chaloupes les plus légères y rencontrent 
fouvenc des difficultés invincibles. Les grandes 
& nombreufes rivières qui arrofent ce continent 
ne font pas plus praticables. Leur lit eft barré de 
diftance en diftance 4^r des rochers énormes qui 
ne permettent point de le remonter. La côte* 
bafle prefque par- tout, eft inondée en grande par ^^ 
tie dans les hautes marées. Dans l'intérieur du 
pays-, la plupart des plaines 8c des vallées, devien- 
nent aum des marais dans la faifon des pluies. On 
ne trouve alors de sûreté que dans les terreins un 
peu élevés. Cependant ces déluges d'eau qui fo{^ 
pendent tous les travaux, toutes les cultures, ren- 
dent les chaleurs afTez fupportables, fans donner 
au climat une influence auffi maligne qu'on pour* 
refit le préfumer. On ne peut former que des con- 
jectures vagues fur la population des terres éloi- 
gnées de la mer. Celle des côtes peut être de 
^ neuf ou dix mille hommes divifés en plufîeurs 
nations, dont les Galibis font la plus puiiTante. 
Des Miffionnaires font parvenus , à force de 
foins Se de cohftance , à fixer quelques-uns de 
ces peuples errans , même à les reconcilier avec 
les François, contre lefquels ils avoient des pré* 
jugés de haine très* redoutables^ Se ce n'étoit pas 
fans fondement. Les pretniers avanturiers qui 
fréquentèrent cette région , y prenoient ou ache- 
toient des hommes , qu'ils condamnoient fur un 
fol même où ils ctoient nés libres, aux plus durs 
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travaux de Tefclavage, ou qu'ils vendoient aux 
colons desantilles. Leur prix ordinaire, fut d'a- 
bord de vingt piftoles. Heureufenfènt , ils enché- 
rirent fi fort qu'on s'en dégoûta dans la fuite. 
On aima mieux acheter des noirs , qui prefque 
auffi propres à la chafle & à la pêche, l'étoienc 
beaucoup plus aux grandes cultures qui s'établit 
(oient de toutes parts. 

La Guyane , telle que nous venons de la dé- 
crire, parut une. reflburce trcs-précieufe au mî* 
niftere de France , réduit à réparer de grandes 
fautes. On va juger de fes motifs ^ après quel- 
ques réflexions. 

L'Amérique ft préfenté à l'Europe fous deux 
feces & deux rapports. Elle offre à nos émigra- 
tions deux Zones à peupler & à cultiver, la Zone 
torride & la Zone tempérée du Nord. La pre- 
mière plus féconde, plus riche, imais en matières 
de luxe & de volupté, devoitjetter d'abord un plus 
grand éclat , 8c donner une influence plus prompte 
oc plus étendueauxpuiflances qui s'en emparèrent. 
Faite , ce femble , pour le defpotifme , parce 
que la chaleur du climat & la fertilité du fol y 
façonnent les âmes à l'efclavage pour l'amour dti 
repos & du plaifir , elle ne devpit être occupée 
que par des monarchies abfolues, & peuplée 
d'efclaves qui n'y cultivent que des produétîons 
propres à énerver la vigueur êc le reflbrt des 
fibres en multipliant les fenfations vives. Les 
mines dont elle abonde , donnant les richeflls^ 
fans le travail , dévoient hâter doublement la 
caducité des états, par l'irritation des defîrs 6c 
la &cilité des jouiflances. Les peuples qui occii- 

i)ent cette Zone, dévoient tomber dans la ma- ' 
efle, ou fe précipiter dans les entreprifes d'une 
ambition d'autant pku ruineufe, qu'elle /feroit 
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d*abord heureufe. Prenant le fruit ou le figne des 
richefles , pour le principe créateur des forces 
politiques 9 ces états s^imaginerenr, qu'avec de 
l'argent 9 ils auroient les nations à leur folde^ 
comme ils avoient les liegres fpus leur chaîne ^ 
fans prévoir que ce même argent qui donne de$ 
Alliés , en feroit autant d*ennemis puiflans , qui 
joignant à leurs aripes les richefles étrangères, 
le {erviroient de ce double infiniment pour tout 
détruire. 

La Zone tempérée de l'Amérique feptentrio» 
^ale, ne pouvoit attirer que des peuples labo» 
rieux & libres. Elle n'a que des produâions 
communes &nécefiairess mais qui (ont dès-lors 
une fource éternelle de richefle ou de force. Elle 
favorife la population, en fourniflant matière à 
cette culture paiiîble & fédentaire qui fixe & 
multiplie les familles , qui n'irritant point, la cu- 
pidité préferve des invafions. Elle s'étend dans 
un continent immenfe 9 fur un front large Se 

Ear*tout ouvert à la navigation. Ses côtes font 
aignées d'une mer prefque toujours libre , 6c 
couvertes de ports nombreux. Les colons y font 
moins éloignés de la métropole , vivent fous un 
climat plus analogue à celui de leur patrie, dans 
un pays propre à la chafle, à la pêche, à ragri-** 
culture, à tous les exercices &: les travaux qui 
nourriflent les forces du cox\>% Se préfervent des 
vices corrupteurs de l'ame. Ainfi dans l'Améri- 
fué comme en Europe, ce fera le nord qui fub^ 
juguera le midi. L'un fe couvrira d'habitans Se 
de cultures, tandis que l'autre épuifera fes fucs 
voluptueux Se fes mines d'or. L'un pourra policer 
des peuples fauvages par fes liaifons avec des peu- 
ples libres s l'autre ne fera jamais qu'un alliage mon& 
trueux écfoible d'une race d'efclaves avec une na^ 
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tiosi de tyrans fournis à des gouvernémens abfolus. 

Il étoit eflentiel pour les colonies du midi ^ 
^'u^elles euflènt des i>icines de population & de vi* 
gueur dans le nord , pour s'y ménager un corn** 
merce des denrées de luxe avec celles de befoin , 
une communication qui put donner des renforts 
en cas d'attaque, un afyledansla défaite, un con- 
trepoids des forces de terre à la foiblefle des re(^ 
iburcéç navalâfi. 

Les colonies méridionales Françoifes , jouif* 
fbient apant la dernière guerre de cette proteâion. 
Le Canada , par fa fituation , par le génie belli- 
queux de fes habitans, par fes alliances avec des 
1;>euplades fauvages amies de la franchifç & de, 
a liberté des mœurs Françoifes, pouvoit bakn-r 
cer, du moins inquiéter la nouvelle Angleterre, 
La perte de ce grand continent détermina le mi» 
niftere de France à chercher de Tappui dans un 
autres & il efpéra le trouver dans la Guy^e , en 
y établiflant une population nationale & libres 
capable de réfifter par elle-même aux attaques 
étrangères, & propre à voler avec le tems au fe- 
. cours des autres colonies, lorfque les circonftan* 
ces pourrôient l'exiger. 

Tel fut évidemment fon fyftéme. Jamais il ne 
lui tomba dans l'efçrit qu'une région ainfî habi* 
tée , put jamais enrichir la métropole par la pro- 
duction des denrées propres aux colonies méridio- 
nales. Les bons principes lui étoient trop familiers 
pour ignorer qu'il n'effi pas poffible ^e vendre , 
lâns fuivre le cours du marché général 3 qu'on ne 
peut atteindre ce but , qu'en cultivant àvecauflii 
peu de frais que fes rivaux *, & que des travaux 
fait5 par.des homm^ libres, font de toute néceffi- 
té infiniment plus chers que ceux qui font aban- 
donnés À des efclaves. 
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Les opérations étoient dirigées par un miniftre 
aéfcif & éclairé. En politique fage, qui ne facrifîe 
pas la sûreté aux richefles, il ne fe propofoit que 
d'élever un boulevard pour défendre les poffef- 
fions ^Françoifes. En philofophe fenfible , qui 
connoît les droits de Thumanité & qui les ref^ 
peâe 9 il vouloit peupler d'hommes libres ces 
contrées fertiles & defertes. Mais le génie ne 
prévoit pas tout. On s'égara pai|^e qu'on crut 
que des ïlruropéens foutiendroient fous la Zone 
torride les fatigues qu'exige le défrîcheitoent des 
terres $ que des hommes qui ne s'expatrioient que 
dans l'emérance d'un meilleur fort, s'accoutume- 
roient à la fubfiftance précaire d'une vie fauvage, 
dam un climat moins fain que celui qu'ils quit- 
toient> enfin qu'on pourroit établfr des liaîfons 
faciles & importantes entre )a Guyane 8c les ifles 
Françpi(ès. 

Ce faux fyftéme où le mîniftere fe laifla en- 
traîner par des hommes qui ne connoiffoient fans 
doute, ni le pays qu'il s'agiffoit de peupler, ni 
la manière d'y fonder des colonies ,' fut auifi mat- 
heureufement exécuté que légèrement conçu. 
Tout y fut combiné , fans principe de légiAa- 
tion , tans intelligence des rapports que la na- 
ture a mis entre les terres & les hommes. Ceux-ci 
furent diftribués en deux claflès, l'une de pro- 
priétaires , & l'autre de mercenaires. On ne vit 
pas que cette diftribution qui fe trouve établie 
en Europe ôc prefque chez toutes les nations 
civilifées, eft l'ouvrage de la guerre, des révo- 
lutions âc deshafards infinis auele temp^ amené; 
que c'eft la fqite des progrès de la fociibilité; 
mais non la bafe Se le fondement de la fociété, 
qui dans l'origine , veut' que tous fes membres 
participent à la propriété. Les colonies qui font 
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de nouvelles populations & de nouvelles fo- 
ciétés', doivent fuivre cette règle fondamentale. 
On s'en écarta dès le premier pas» en ne def* 
tinant des terres dans la Guyane, qu'à cent qui 
pourroient y pafler avec des fonds &: des avances 
pour la cttltivatioB. Les autres, dont on tenu la 
cupidité par des efpérances vagues ou équivo^ 
ques, furent exclus de ce partage des terres. 
Ce fut unefàute de politique contre Thumanité. 
Si Ton eut donné une portion def terrein à dé<p 
fricher à tous les nouveaux colons qu'on portoit 
dans cette rigion nue Sc.déferte, chacun Teut 
cultivée d'une manière proportionnée à fes forces 
& à fès moyens , l'un avec Ton argent , l'autre 
avec fes bras. Il ne làlloit , ni rebuter ceux oui 
avoient des cfapitaux , parce que c'étoient des 
hooimes très«précieux pour une colonie naiiTantei 
ni leur donner une préférence exclufive, de peur 
qu'ils ne puflent pas trouver des coopérateurs qui 
ne vôudroient pas fe mettre dans leur dépen-^ 
dance. Il étoit indifpenfable d'offrir à tous les 
membres de la nouvelle tranfmigration une 
propriété où ils trouvalSent à &ire valoir leur 
travail , leur induiirie , leur argent, en un mot 
leurs facultés pluâ ou, moins étendues. On devoit 
prévoir que des Européens, quelle que fut leur 
fituatîon , ne quttteroient pas leur patrie , fans 
l'efpérance d'un meilleur {ort> &, que tromper 
leur efpoir & leur confiance à cet égard , feroic 
ruiner la colonie dont on projettoit les fonde- 
mens. 

Envain le gouvernement fe chargea de la fub- 
iîftance des colons pour deux ans. C'écoit trop 
de provifîons à la fois. Elles doivent fe gâter ^ 
foit dans le trajet, foit au terme. Le tranfport 
feul, en confommant |ane partie, altérant le 
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tefte, nepouvoît que les rendre chères, rares, nai- 
fîbles. Un climat chaud , un pays humide étoient 
un double principe de corruption pour les ali- 
menit, d^épidemie & de mortalité pour les hom- 
mes. C*eut été une folie de tranfporter d'Eu* 
rope à la Guyane une afTez grande quantité d^a- 
nimaux vivans, pour fournir journellement de la 
viande fraîche à une nombreuse colonie. La plu^ 
/ part feroient morts en route ou en arrivant , parce 

que les animaux étant plus immédiatement fous 
Ja direéirion delà nature, font auffi plus fujets aux 
brufques altérations de Tair , & au ^changement 
de climat Se de nourritUf e. 

Il falloit que la population des troupeaux pré* 
cédât celle clés hommes. Il falloit accroître Tune 
& Tautre par dégrés, & jétter dans cette région 
léloignée les germes de la culture, avant cl'y mul« 
tiplier les habitans. Les premiers envois dévoient 
être foibles , Se accompagnés de toutes les avan- 
-ces, de tous les fecours néceflfaires pour Texploi* 
tationv A mefure que la colonie naiflante auroit 
cultivé pour fa tonfommation Se au delà. Tachât 
du fuperflu de fes récoltes ferbit devenu une 
fource d'accroiffement. L'agriculture 8c la po- 
pulation fe feraient réciproqufement engendrées 8c 
augmentées. Les nouveaux colons en auroient at- 
tiré d'autres; 8c la fociété auroit pris fes forces 
comme Tindividu dans Tefpace de vingt ans. 

On ne fit pas ces réflexions fi fîmples , fi natu- 
lïflles. Douze mille hommes furent débarqués, 
après une longue navigation, fur des plages dé- 
ferres Se impraticables. On fait que dans prefque 
toute la Zone torride , l'année eft partagée en 
deux faifons. Tune feche 8c l'autre pluvieufe. A 
k Guyane, les pluies font fi abondantes depuis 
le commenciement de novembre jufqu'à k fin de 
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mai , que tes terres (ont fubmergées 9 ou hors 
d'état d^être cultivées. Si les nouveaux colons y 
étoient arrivés au commencement de la (kilbn 
feche» placés fur les terreins qu'on leur deftinoit» 
ils auroi^t eu le tems d'arranger leurs habita- 
tions 5 de couper les forêts ou de les brûler, ^t 
labourer ôc d'enfémencer leurs champs. 

Faute de ces combinaifons, on ne lut oi^ placer 
cette foule d'hommes qui arrivoient coup fur 
coup dans la faifon des pluies. L'ifle de Caye^ne 
wroit pu fervir d'entrepôt & de rafraichiflè- 
ment aux nouveaux débarqués. Op y auroit 
trouvé du logement & des iècôurs. Mais la faufle 
idée dont on étoit prévenu, de ne pas mêler la 
nouvelle colonie avec l'ancienne, fit rejetter cette 
leflburce. Par une fuite de cet entêtement , on 
dépofa douze mille viâimes fur les bords du 
Kourou, dans une langue de fable, parmi des 
iflots mal fains, fous un mauvais angan C'eft là 
que livrés à l'inaâion , à l'annui , à tous les dé- 
ferdres que produit l'oifîveté dans une populace 
d'hommes tranfportés de loin fous un nouveau 
ciel , aux miferes fie aux maladies contagieufes 

2ui naifTent d'une (êmbllable iituation , ils virent 
nir leur trifte deftinée dans les horreurs du dé-, 
iefpoir. Leurs cendres crieront à jamais vengeance 
contre les impoft^rs qui ont abufé de la confiance 
du gouvernement, pour confommer à fi grands 
frais tant de malheureux à la fois > comme fi la 
guerre dont ils étoient dçftinés à combler les 
vuides, n'en avoit pas aflez moifibnné dans le 
cours de huit années. 

Pour qu'il ne manquât rien à cette horrible tra-, 
gédie, il falloit que quinze cens hommes échap- 
pés à la mortalité, fuffenc la proie de l'iaonda- 
tkm. Oa les diftribua fur des terreins , où il^ 
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furent fubmei^és au retour des pluies. Tpus y 
périrent, fans laifler aucun germe de leur pofté* 
rite, ni la moindre trace de leur mémoire. 

L*état a déploré cette perte, en a pourfuivi 8c 

Euni les auteurs ^ mais quMl eft douloureux pour 
latrie, pour les miniftres, pour les fujets, 
pour toutes les âmes avares du fang François , 
de le voir ainfi prodiguer à des entreprifes mi- 
neufa, par une folle jaloufîe d'autorité qui 
commande un fiience rigoureux fur les opéra« 
tions publiques! Eh ! n'eft-ce pks Pintérêt de la 
nation entière que (es chefs foient éclairés ! Mais 

Ceuvent-ils Têtre <jue oar elle-même ? Pourquoi 
li cacher des projets çont elle doit être Tobjet 
& rinftrument ? Efpere-t-on de commander aux 
volontés fans Topinion , & d*înfpirer le courage 
fans la confiance ? Les vraies lumières font dans 
les écrits publics où la vérité fe montre à dé* 
couvert, où le menfonce craint d*être fuiyris. 
Les mémoires fecrets. Tes projets particuliers , 
ne font guère que Touvrage des efprits adtoits & 
intérefles qui s'infinuent dans les cabinets des 
adminiftrateurs, par des routes obfcures, obli- 
ques & détournées. Quand un prince, un mi« 
niftre, s*eft conduit par Topinion publique des 
gens éclairés, s*il a des malheurs, ni le ciel, ni 
k terre ne peuvent les lui reprocher. Mais des 
guerres & aes traités faits fans le confeil 2c le 
vœu de la nation, des événemens amenés à rinfii 
de tous ceux qui en répondent fur leur vie & fur. 
leur fortune y qu'eft-ce autre chofe qu'une liguç 
îecrette, uile conjuration de quelques individus 
contre la (bciété endere? L*amour du bien pu* 
blic , la confervation des peuples : rois & minif- 
tres, ce n'efl qu'à ce prix , à cette condition qu'il 
voui eft perinis de gouverner des hommes à qui 
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k nature & Dieu même ont donné le droit & la 
force. 

Qu'eft*il arrivé de la cataftrophe où tant dô 
fujets,tant d'éftangers ont été facrifiés àTillu- 
fion du miniflere François fur la Guyane ? C*eft 
qu'on a décrié cette malheureufe région avec tout 
l'excès c}ue le reflentiment du malheur ajoute à 
la réalité de fes cauiês. On va jiifqu'à prétendre 
qu'on ne pourroit pas mémey fair^ neurir des 
colonies , en fuivant les principes de culture & 
d'adminiitration qui fondent la profpérité de tou- 
tes les autres. Cette opinion eft appuyée fur la 
ftérilité defon fol, fur l'humidité excemvede fon 
climat, fur les prodigieux effaims de fourmii 
dont le pays eft infefte , fur la facilité qu'auront 
les efclaves de déferter de leurs atteliers. Il y a 
de la^ vérité s il y a de l'exagération d^ns cet 
plaintes. 

Parce que Tifle de Cayenne n'eft pas d'une 
grande fertilité, l'on ne peut fans injuftice en 
conclure que le continent voifin foit également 
rebelle aux travaux de la culture. Ceux qui ti« 
rent cette induûion, fe font arrêtés fur les côtes 
maréçageufes d'une terre fî vafte. Mais les obfer« 
valeurs qui ont pénétré dans l'intérieur , font 
d'un avis bien contraire^ &: le peu d'expériences 
qu'on a déjà faites, démentent un préjugé qui 
n!eft fondé que fur les premières apparences. 

L'inquiétude qui naît de la continuité des 
pluies, n'efl pas aufli vaine. Ce vice des faifons 
met/n péril la vie des cultivateurs > les oblige à 
des travaux plus pénibles^ rend les récoltes in** 
certaines, fur -tout celle du fucre qui jufqu'à 
préfent' n'a pas été auffi abondante , ni d'auffi 
bonne qualité dans le continent que ^ans les 
ides. Mais on ne doute pas que les inondations 
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ne diminuent , à mefure qu'on abattra les bots 
qui depuis l'origine du monde couvrent ces idé« 
ierts immenfes. Les arbres attirent les pluies & 
les rofées} ils entretiennent rtiumidité de la terre 
en lui dérobant les rayons du foleil. Otez ces 
grands végétaux qui par leurs profondes racines , 
par retendue de leurs branches, abfprbent Se. 
pompent tous les fucs de la végétation qui cir- . 
culent, foit dans l'intérieur , foit dans l'atmof* 
phere du globe , il n'y reftera plus qu'une fraî- 
cheur utile & tempérée pour la plus grande par- 
rie des cultures. 

La plupart font a£tuellement attaquées par let 
fourmis, 8c plufieurs le font aflez vivement pour 
voir s'anéantir par intervalle les efpérances les 
mieux fondées. Mais c'eft un fléau qu'ont éprou*- 
vé tous les nouveaux établifTemens de l'Améri- 

2ue. Ils en ont été délivrés avec le tems. Plïi* 
eurs n'en fouffrent plus rien , les autres en fouf- 
frent peu. La Guyane s'en reffentira toujours 
moins, à mefure que les défrkhemens fe multi- 
plieront. 

A l'égard des noirs, fi l'on rifque de les voir 
Séferter, fe réfugier, s'attrouper, fe retrancher 
dans les bois^ c'eft la tyrannie de leurs maîtres 
qu'il faut en accufer. Cet inconvénient eft plus 
^rand fans doute fur le continent que dans les 
ifles 5 mais on préviendra l'évafîon de ces malheu- 
reux, quand on rendra leur condition fupporta- 
ble. La loi de la néceflîté qui commande même 
aux i^rans, prefcrira dans la Guyane une mo4era- 
tionque l'humanité feule devroitinfpirer par- tour. 
L'obftacle qu'on prévoit le moins, quoiqu'il 
foit le plus infurmontable, c'eft la difficulté, l'im- 
poflîbilifé même d'entreprendre des cultures im- 
portantes fur les cotes de la Guyane* Celle qui eft 

au 
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au fud de Cayenné n'ofFre dans refpace* de vingc 
lieues qu'un cloaque qui deux fois chaque mois 
noyé par les marées de la pleine & de la nouvelle 
lune, eft defleché dans Tintervalle de c^ deux 
périodes. Celle qui efl: au nord , eit régulière» 
mène Couverte d*eau pendant fix mois, & dès- 
lors ne (auroit avoir qu'Une fenilité précaire. On 
y voit périr la canne de fucre à fa première por* 
' tëe, ce qui doit multiplier les travaux, fans au« 
gmenter les produéfcions. Cette partie eft d'ail* 
leurs extrêmement mal-faine. Un vent d'eft y 
poufïlî régulièrement toutes les vapeurs malignes 
que Tardeur du foleil &it fortir des teri^ ma- 
récageufes de la côte da fud. La rivière d'Oya* 
poco n'éprouve pas les mêmes inconvéniens. On 
y refpire un air toujours pur, on y voit un fol 
excellent qui n'eft jamais fubmergé : mais iponx 

{'ouir de ces avantages , il faut s'établir à vingt 
îeues de la mer. Cependant la facilité que trou- 
vent à y arriver fans rifque les bâtimens qui ne 
tirent que quatorze pieds d'eau , doit encouKiger 
à furmonter les difficultés que préfente cet éloi- 
gnement. Avec un peu plus de conftance encore, 
on pourra tirer parti d'autres terres & d'autres 
rivières de la colonie. 

Trfutes ces difcuffions prouvent que la France 
ne doit pas renoncer à l'exploitation de la Guya* 
ne. Le fucre y fera d'abord plein d'eau , fans fa- 
veur, en petite quantité 5 mais il ne fut prefque 
jamais meilleur dans les terres nouvellement dé* 
irichées. Le cafFé, le cacao, le coton prennent 
i la Guyane un degré de perfeétion qu'ils n'ont 
pas aux Antilles. Le tabac y peut , y doit prof- 
pérer. L'indigo qui y croiflbit'autrefois en abon« 
dance.s'y eft abâtardi 5 mais il y recouvrera fa 
première qualité , fi on le renouvelle par des 

Tome F. C 


34 * HifioiH 

graines de Saint Domingue. Le rocdu il^y à pas 
une grande valeur ^ mais le débit en eft afluré. La 
vanille y eft naturelle. On n*en a tiré encore au- 
cun parti) parce que les goufles qui le contien- 
nent fe pourriiTent auflî-tôt qu'elles font cueillies. 
Il eft aifé de s'inftruire de la culture des arbres 
qui les portent , & d'enrichir la Guyane de cette 
branche de commerce. 

Les grandes exportations de ris, de bois, de 
beftiuux, de poiflon lalé,donton ofefe flatter^ 
n'y font pas auflî fûres La colonie pourroit s'y 
attacher lans doute \ mais elle n'en auroit pas 
les débouchés. Celui des ifles Françoifes du vent^ 
le feul qui fe préfente , ne fauroit jamais être 
fort con&dérabie. Ces établiflemens n'ayant rien 
à lui donner en échange de fes denrées , les frais 
de navigation rendront néceflTairement la commu« 
nication langtiiâante. 

Mais cette dernière liaifon peut manquer, & 
celle de la Guyane avec la métropole n'en être 
pas moins vive Tout dépendra des encourage- 
mens que la cour de Verfailles verfera dans cec 
établiiTement. Il n'offre pas plus de difficul- 
tés que Surinam, où des travaux plus fuivis & de 
plus grands moyens n'ont jamais procuré autant 
de productions que les ifles. Cependant Sutinam 
eft couvert aujourd'hui de riche^ plantations, 
î^ourquoi la France ne mettroit-elle pas la Guya- 
ne au niveau de cette colonie HoUandoife, par 
les avances & les gratifications qu'un état doit 
toujours faire quand il s'agit de grands défriche- 
mens vraiment utiles. Les défnchemens. Voilà 
des coiiquêtes fur le cahos Se le néant, à l'avan- 
tage de tous les hommes^ Se non pas des pro- 
vinces qu'on dépeuple Se qu'on devafle, poui* 
mieux s'en emparer j qui coûtent le fang de deux 
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nations 5 pour n'en enrichir aucune ; qu'il faut 
garder à grands frais Se couvrir de troupes pen^ 
dant des fîecles^ avant de s'en promettre la paifî- 
ble pdfleilîon. La Guyane ne demande que des 
travaux & des habitans. Que de motifs pour ne 
pas les lui refufer. 

Cette colonie peut multiplier à fon gré fc$ 
troupeaux & Tes fubfiftances. Difficilement on 
l'envahiroit , & plus difficilement encore on la 
bloqueroit. Elle ne fera donc pas conquife. Les 
Antilles au contraire, déjà perdues une fois, atti* 
rent les regrets & foUicitent l'ambition d'un peu- 
ple vivement aigri de leur reftitution. Son cha* 
grih fait préfumer qu'elle fera toujours difpofée i 
reparer par la force des armes, le vice de fes né- 
gociationSw La confiance bien fondée qu'elle a 
dans fa marine , dans la fîtuation floriflante de 
fes colonies feptentrionales , ne tardera pîis peut- 
être à la précipiter dans une guerre nouvelle , 
pour reprendre ce qu'elle a cédé dans la dernière 
paix. Si la fortune fecondoit encore la fage ad- 
miniftration de fon heureux gouvernement i fi un 
peuple encouragé par des viSoires dont les fujets 
recueillent feuls tout l'avantage, Temportoit tou- 
jours fur une nation qui ne combat que pour fes 
rois V ce fef oit du moins une gran4e reflburce 

3ue la Guyane, où l'on cultîveroit toutes les pro-? 
uâ:ions,dont l'habitude a donné le befoin, Sc 
pour léfquelles il faudroit payer un énorme tri- 
Dut à l'étranger, fî les colonies nationales ne pou- 
voient les fournir. •* 

Tout eft encore à faire , pour s'aflurer des 
avantages que préfente cet etablifTement. On n'y 
voyoit au premier janvier l^6ç que lapi hom- 
lûes libres, & 8047 efclaves. Ses troupeaux ne 
s'élevoient pas au-defius de 15^3 têtes de gros 
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bétail, & de 1077 têtes de menu bétail. Les pro- 
duâions de la colonie étoient même au-deftbus 
de ces fôiblej moyens, parce qu'il n'y avoit dans 
les atteliers que des blancs fans intelligence, que 
des noirs fans fubordination. Il eft réfervé au 
tems d'amener des lumières & de la difcipline. 
En attendit cette hçureufe époque, laiflbns la 
Guyaiii, & paflbns à Sainte- Lucie. 

Les Ànglois occupèrent fans oppofîtioo cette 
ifle dans les premiers jours de Tan i6yj. Us y 
yi voient paifîblement depuis dix-huit mois, lori- 
qu'un navire de leur nation, qui avoit été furpris 
par Un calme devant la Dominique, enleva quel* 
cues Caraïbes accourus fur leurs pirogues avec 
ces fruits. Cette violence décida les (auvages de 
Saint Vincent , de la Martinique à fe réunir aux 
iàuvages ofFenles > & ils fondirçnt ; tous eiifem- 
ble au mois d'août 1640 fur la nouvelle colonie* 
Dans leur fureur, ils maflacrerent tout ce qui 
fe préfênta. Le peu qui échappa à cette ven- 
;eance ^ abandonna pour toujours uâ établif- 
tmttlt qui ne pouvoit pas avoir fait de grands 
progrès. ^ 

Dans les premiers âges du monde , avant qu'il 
it fût formé des fociétés civiles & policées, tous 
les hommes en général avoîent droit fur toutes 
les chofes de la terre. Chacun pouvoit prendre 
ce qu'il vouloir pour s'en fetvir, & même pour 
confumer ce qui étoit de nature à l'être. L'ufage 
que l'on fàilbit ainfi du droit commun , tenoit 
lie^ de propriété. Dès que quelqu'un avoit pris 
une choie de cette manière^ aucun autre ne pou- 
voir k lui ôter fans injuftice. C'eft fous ce point 
de vue d'état primitif, que les nations de rÉuro- 
pe, comptant les naturels du pays pouif rien , 
cnvifagçrent l'AmériqQe^ lçrfqu*eUe eût été dé* 
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couverte. Pour s'emparer d*un pays, îl leur fuf- 
fifoit, qu'aucun peuple de notre continent n'en 
fut en pofleffion. Tel fut le droit public, con« 
ftant & uniforme qu'on fui vit dans le nouveau 
inonde, & qu'on n'a pas même eu honte de vou- 
loir juftifier en ce fiecle , pendant les dernières 
hoftilités. 

P'aprcs ces principes, que l'auteur d'une hî- 
ftoire philofophique du commerce rougirbit 
d'approuver , Sainte Lucie devoit appartenir à 
toute îpuiflance qui voudroit ou pourvoit la peu- 

Îler. Les François s'en aviferent les premiers. 
Is y firent pafleren i6fo quarante habitans fous 
la conduite de Rouflelan, homme brave, aftif, 
prudent , &c fîngulierement aimé des fauvages, 
pour avoir époufé une femme de leur nation. 
Sa mort arrivée quatre ans après , ruina tout le 
bien qu'il avoit commencé à faire. Trois de fes 
fuccefleurs furent maflacrés par les Caraïbes mé- 
contens de la conduite qu'on tenoit avec euxj, 
& la colonie ne faifoit que languir , Iprfqu'ellô 
fut prife en i66^ par les Anglois quirl' évacuèrent 
en 1666. 

A peine étoient-ils paitis , que les François 
reparurent dans l'ifle. Ils ne s'y étoient pas en* 
core beaucoup multipliés , quelle qu'en fut la 
caufe , lorfque l'ennemi qui les avoit chafles la 
première fois , les força de nouveau Vingt ans 
après, à quitter leurs habitations. Quelques-uns, 
au lieu d'évacuer l'ifle fe réfugièrent dans les 
bois. Dès que le vainqueur, qui n'avoit feit qu'u- 
ne invafîon paflagere, fe fut retiré, ils repri- 
rent leurs occupations. Ce ne fut pas pour long-^ 
tems. La guerre qui bientôt après déchira l'Eu- 
rope , leur fit craindre de devenir la proie dû 
premier corfaire qui auroit envie de les piller ^ 
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& ils allèrent chercher de la tranquillité dans lei 
étàbUflemens de leur nation qui avoient plus de 
force ou qui pouvoient fe promettre plus de pro- 
te&ion. Il n'y eût plus alors de culture fuivie, 
ni de colonie régulière à Sainte Lucie. Elle étoic 
feulement fréquentée par des habitans de la Mar- 
tinique , qui y coupoient du bois , qui y fei- 
foient des canots , qui y entretenoient dès chan- 
tiers afles^ confidéraoles. 

Les foldats & des matelots déferteurs s'y étant 
réfugiés après la paix d'Utrecht, il vint en pen- 
fée au maréchal d'Éftrées » d'en demander la pro« 
priété. Elle ne lui eût pas été plutôt accordée 
en 171 8, qu'il y fit pafTer un commandant, des 
troupes, du canon , des cultivateurs. Cet éclat 
blefla la cour de Londres qui avoit des préten* 
tions fur l'ifle, à raifon de la priorité d'éta- 
bliflement, comme celle de Verfailles à raifon 
d'une poireffion rarement interrompue. Ses plain- 
tes déterminèrent le miniftere de Frvice a or- 
donner que les chofès feroient remifes dans l'état 
où elles étoient , avant la conceflîon qui venoit 
d'être faite. Soit que cette complaifançe ne pa^- 
rut pas fuffifante aux Anglois, foit qu'elle leur 
perfuadât qu'ils pouvoient tout ofer, ils donnè- 
rent eux-mêmes en* ijzz Sainte Lucie au duc 
de Montaigu qui en envoya prendre poffeflîon. 
Cette oppoikion d'intérêt donna . de l'embarras 
aux deux couronnes ^ Elles en fortirent en 1731» 
en convenant que jufqu'à ce que les droits ref- 
peâifs euffent été éclaircis, lifle feroit évacuée 
par les deux nations , mais qu'elles auroient la 
liberté d'y faire de Peau & du bois. 

Cet arrangement précaire mit les intérêts par- 
ticuliers en liberté d'agir- L'Anglois ne troubla 
plus les François dans la jouiifance de leurs ha»- 
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bitations % mais il fe (ërvit de leur canal , pour 
former avet des colonies plus riches, des liaifons 
interlopes, que les fujets des deux gouvememens 
croyoient leur être également avantageufes. Elles 
ont duré avec plus ou moins de vivacité jufqu'au 
traité de 1763 qui a afluré à la France la pro- 
priété fi long-tems & û opiniâtrement difputée 
de Sainte LuciCr 

• Un entrepôt fut le premier ufage que la cour 
de Verfailles fe prop<^a de faire de ibn acqui* 
fition. Depuis quelques années il s'étoit établi , 
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les y admettre direâement ^ & Sainte Lucie 
fut choiûe comme un lieu très -propre à Té* 
change de ces objets contre le» (irops de la 
Martinique 9 de la Guadeloupe. L'expérience 
ne tarda pas à prouver que cet arrangement étoic 
impraticable. 

Pour qu'il pût avoir lieu, il faudroit, ou que 
les Anglois entrepofaflent leurs cargaifons , ou 
qu'ils les' gardafTent à bord, ou qu'ils les vendif- 
lent à des négocians établis dans l'ifle : trois 
combinaifons également împoflibles. 

Jamais ces navigateurs ne fe détermineront à 
perdre de vue leur bétail, dont la garde, la 
nourriture, les accidens les ruineroieht, ni à 
payer des magafins pour leurs bois , parce qu'une 
marchandife de fi tnince valeur, d'auifi gros, vo- 
lume ne foutient point les frais de l'entrepôt. 
On ne doit pas fe flatter qu'ils attendront pai- 
iiblement fur leurs bâtimens qu'il vienne des ifles 
Françoifes des marchands pour traiter avec eux : 
leur genre de commerce ne peut fe concilier 
avec ces lenteurs. Il ne refteroit que la voie des 
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négocians qui s'établiroienc à Sainte Lucie comb- 
iné acheteurs & vendeurs intermédiaires s mais 
leur miniftere feroit néceflairement fi cher, qu'il 
ne feroit pas poflible de s*en fervir. 

Les difficultés ne font pas moins grandes de la 

Î^art du propriétaire des firops , que du côté des 
oumifTeurs des produftions feptentrionales. Ac- 
coutumé à les vendre trente- cinq à trente- fîx li- 
vres la barrique y il ne confentira jamais à la dimi* 
nution des cieux cinquièmes qu'emporteront les 
voitures , le coulage & la commiflîon. Que fî 
TAnglois efl obligé de les payer plus cher qu'il 
ne les payoit , il fe verra force d'augmenter dans 
la proportion fes marchandifes , que le confom« 
mateur fera hors d'état d'acheter après ce fur* 
Jiauflement. 

Le piiniflere de France, détaché de la premier 
re idée qu'il avoir eue , fans y renoncer formelle- 
ment , s'efl occupé du foin d'établir des cultu* 
res à Sainte Lucie. En 176^^ il y a fait paffer 
à grands frais , & avec plus d'appareil qu'il ne 
convenoit, fept ou huit cens hommes, dont la 
fatale deflinée infpire plus de pitié que de fur-^ 
prife. Sous les Tropiques, les colonies les mieux 
établies coûtent habituellement la vie au tiers 
des foldats qui y font envoyés \ quoique ce foient 
des hommes fdns, robuftes & bien foignés : efl- 
il étonnant que des miférables ramaffês dans les 
boues de l'Europe, & livrés à tous les fléaux 
de l'indigence, a toutes les horreurs du défef- 
poir , ayent généralement péri dans une ifle incul*- 
te & mal-faine ? 

L'avantage de la peupler étoît réfervé aux éta- 
bliffemens voifîns. Des François qui avoient ven- 
du très-avantageufement leurs plantations de la 
Grenade aux Ânglois, ont porté à Sainte Lucie 
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vme panie de leurs capitaux. Un grand nombre 
des cultivateurs de Saint Vincent, indignés de (^ 
yoir réduits à aclieter un fol qu'ils avoient défrî- 
-chéavec des peines incroyables, ont pris la mê* 
me route. La Martinique a fourni des habitant 
dont les poflefllons étoient peu fécondes ou bor* 
nées, & des négocians qui ont retiré du con% 
merce une partie de leurs fonds pour les confier 
à l'agriculture. On a gratuitement diftribué à 
chacun d'eux un terrein proportionné à leurs fâ* 
cultes. Ceux qui n'avoient que de foibles moyens 
fefont bornés à des travaux qui n'exigeoient que 
peu d'avances. Les plus riches fe font élevés à des 
entreprifes plus confîdérablej. 

Déjà fe font formées dans la colonie neuf pa- 
roifles, huit fous le vent , Se une feulement au 
vent. Cette préférence donnée a une partie de 
Tifle fur Vautre, nie vient pas de la fupériorité dii 
folj mais du plus ou dil moins de facilité à rece- 
voir, à expédier des vaifleaux. Avec le temps, 
Tefpace qu'on a d'abord négligé fera occupé à 
fon tour, parce qu'on découvre tous les jours des 
anfes où il fera poflible d'embarquer fur des canots 
toutes fortes de productions. 

Un chemin qui fait le tour de l'ifle, & deux 
chemins qui la traverfent de l'eft à l'oueft, don- 
nent les facilités qu'on pouvoit defirer pour porter, 
les denrées des plantations aux Ambarcadaires. 
Avec le tems & des rièbefles , ces routes parvien- 
dront à un degré de perfeftion gu'on ne pouvoit 
leur donner d'abord , fans des depenfes trop coû^ 
teufes pour la naiflance d'un étabhffement. Les 
corvées dont ces chemins font l'ouvrage, ont re- 
^î^tdé la culture & excité bien des murmures; 
iQais le» colons commencent à bénir la main fage 
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& ferme qui a ordonné , qui a conduit cette opé'^ 
ration pour leur utilité. 

Au premier Janvier 176P5 la population librQ^ 
de rifle montoit à 2,f 2.4 perfonne^ de tout âgé' 
& de tout fexe, & celle des efclaves à 10170. 
Elle avoit pour fes troupeaux f p8 mulets ou che- 
ftux 9 1 8 1 p bêtes à corne , & 2 378 à laine. Ses 
cultures cônfiftoient en i ^ 2,7p 9 680 pieds de 
cacao, en 2, 463, 880 pieds de cafFé, en 681 
ouarrés de coton 9 en 4f4 quarrés de cannes à 
(ucre. Il y avoit feize fucreries roulantes, & 
dix-huit qui travailloient à leur établiflement. Le 
[ouvemement avoit déjà diftribué 24078 quarrés 
le terre qui donnèrent avec le tems un revenu 
fort conudérable. On ne le doit évaluer aâuel- 
lement qu'à deux millions cinq cens mille 
livres. 

Il régnoit depuis bien des années dans les ifles 
du vent un préjugé contre Sainte Lucie. La na- 
ture, difoit^on 9 lui avoit refufé tout ce qui peut 
conftituer une colonie de quelque importance. 
Dans Popinion publique 9 fon terroir inégal n'étoit 
qu*un tuf aride ôc pierreux qui ne payeroit ja- 
inais les dépenfes qu'on feroit pour le défricher, 
L'intempéne de fon climat devoit dévorer tous 
les audacieux que Tavidité de s'enrichir , ou le 
défefpoir 9 y fèroient paiTer. Ces i^ées étoiait 
unive.rfellement reçues. 

Des expériences heureufes doivent détromper 
les plus prévenus. Le fol de Sainte Lucie n'eft 
point mauvais fur les bords de la mer 9 & il 
devient meilleur _à mefure qu'on avance dans 
les terres. A l'exceptipn de quelques montagnes 
hautes & efcarpées 9 fur lefquelles on remarque 
aifément des traces d'anciens Volcans 9 tout peut 
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être défriché avec fuccès. On n'y trouve pas à 
la vérité de grandes plaines, mais beaucoup de 
petites, où Ton peut poufTer la culture du lucre 
jufqu'à quinze millions de livres pefant. La for- 
me étroite & allongée de Tifle, en rendra le 
tranfport aifé , dans quelques lieux que les cannes 
foient plantées. 

L'air dans Tintérieur de Sainte Lucîe, n'eft 
que ce qu'il étoit dans les autres ifles, avant 
qu'on les eût habitées , d'abord impur & peu 
(ain^ mais à mefure que les bois font abattus, 
que la terre Te découvre, il devient moins dan- 
gereux. Celui qu'on refpire fur une partie des 
côtes eft plus meurtrier. Sous le vent, elles 
reçoivent quelques foibl^s* rivières qui partant 
du pied des montagnes n'ont point afTez de 

Knte pour entraîner les fables dont le flux de 
céan embarraflfe leur embouchure. Cette bar- 
rière infurmontable fait qu'elles forment au mi- 
lieu des terres des marais malfains. Une raifon 
fi ienfible avoit fuffi pour éloigner de cette con- 
trée le peu de Caraïbes, qu'on trouva dans Tifle, 
en y abordant pour la première fois. Les Fran- 
çois pouffes dans le nouveau monde par une 
paffion plus violente que l'amour de la confer- 
vâtion , ont été moins difficiles que des fauva- 
ges. C'efl dans cette étendue qu'ils, ont princi- 
palement établi leurs cultures. Ils feront tôt ou 
tard punis de leur aveugle avidité , à moins 
qu'ils ne conflruifent des digues, qu'ils necreu- 
fent des canaux, pour procurer aux eaux de l'é- 
coulement. La falubricé dont on jouit fur les 
rivières du Carénage & du Marigot qui tombent 
dans des anfês un peu profondes, fait préfumer 
que cet expédient réufîiroit. 
Le caraétere & les lumières de monfîeur le 
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comte Dennery fondateur de la colonie noitt 
autorifent à affurer , que lorfque cette ifle d'en-i- 
¥tron quanmte cinq lieues de circuit , fera parr 
▼enue à toute la culture dont elle eft fufceptible» 
elle pourra occuper cinquante mille efclaves, fie 
fournir au commerce pour dix millions de den*i> 
rces. Cette époque de profpérité ne doit pa§ 
même être fort éloignée , puifque Taétivité des 
cultivateurs eft débarraflee de toutes les entraves 
qui ont par- tout ailleurs rallenti les travaux. Cin<- 
quante nommes deftinés à maintenir Tordre pu- 
blic , font tout ce qu'il y a des troupes à Sainte 
Lucie. Elle ne paye , ni direékement , ni indî- 
reékecnent aucun impôt. Dans fes rades font 
reçus sndifféremmenc , fans droit d'entrée, fans 
droit de fortie<» les bâtimens de toutes les na-^ 
tions. Chacune y porte à fon gré les marchandifês 
qu'elle peut donner à meilleur marché ^ cha<- 
cune y charge les denrées où elle peut mettre le 
plus haut prix. Depuis que r£urope a acquis des 
pofTeffions dans le nouveau monde , aucune n'a 
été plus favorablement traitée. Une faveur fi 
iîgnalée aura fans doute un termes & cette ifle 
fera mife un jour comme toutes les autres fous 
le joug des loix prohibitives. Mais fix ans de 
paix £c de liberté lui donneront la force de fou* 
tenir ce fardeau. 

Avant de Ty foumettre, la métropole prendra 
les moyens de s'affurer les produits d'une ifle 
qu'elle aura fu rendre floriffante. Il fuffira pour 
la garder 9 de garantir de toute infulce le port 
du Carénage. 

Ce port fameux réunit beaucoup d'avantages. 
On y trouve par- tout beaucêup de braflage. l>a 
qualité de fon fond éft excellente. La nature^^ 
jr a formé trois Carénages qui peuvent fe pafler de 
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qoai , & qui n^ont befoin que de cabeflan pour 
virer en quille bord à terre. Trente vaifleaux 
de ligne y feroient à Tabri des ouragans ^ ians 
prendre la. peine d'amarrer. Les bateaux du pays 
qui y ont féjourné long- tems , n^ont jamais été 
piqués par les vers \ cependant on n'efpere pas 
que cet avantage puifie durer, quelle qu'en loit 
la caufe. Du refte, les vents font toujours bons 
pour fortiri & Tefcadre la plus nombreufe ièroit 
au large en moins d'une heure. 

Une polît iori fi favorable peut non-ièulenoent 
défendre toutes les pofièfilons nationales ^ mais 
menacer encore celles de l'ennemi 9 dans toute 
Vétendue de TAmérique. Les forces maritimes de 
l'Angleterre , ne fauroient couvrir tous les lieux* 
La plus foible efcadre partie de Sainte Lucie 
porteroit en peu de jours la défolation dans les 
colonies qui paroifTant les inoins expofées^ fe-^ 
roient dans la plus grande fécurité. Pour l'em- 
pêcher de nuire , il faudroit bloquer k port du 
Carénage s & cette croifîere , aufli difpendieufe 
que fatigante, pourroit encore être bravée impu* 
nément par un homme hardi qui oferoit tout ce 
qu'on peut à la mer. 

Le Carénage, quiaVinconvénient d'expoferau 
danger manifefte d'être pris les vaifleaux qui font 
à fa vue, n'a jamais paru digne d'attention à la 
grande Bretagne afTez puifTante, allez; éclairée^ 
pour penfer que c'eft aux vaifleaux à protéger les 
rades,* & non aux rades à protéger 'ks vaifieaux. 
Pour la France, ce port poKTede la plus grande 
défeniè maritime s une poîîcion qui empêche les 
vaifTeaux d'y entrer fous voile. Il faut allonger 
plufieurs touées pour y pénétrer. On ne peut lou- 
voyer entre fes deux pointes. Le fond augmem 
tant tout d'un coup^ & paQant près de terr^ de 
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vingt-cinq à cent brafTes, ne permettroit pas aux 
attaquans de s*y embofTer. Il ne peut 7 entrer 
qu'un navire à la fois ^ & il feroit battu en même 
tenis de Pavant & des deux bords par des feux 
mafqués. 

Si «l'ennemi vouloit infulter le port 9 il feroit 
réduit à faire ^ fa defcente à Tanfe du choc, 
plage d'une lieue qui n'eft féparée du Carénage, 
que par la pointe de la Vigie qui forme cette anfe. 
Maître de la Vigie, il couleroit bas ouforceroit 
d'amener tous ^les vaifleaux qui fe trouveroient 
dans la rade $ & ce feroit fans perte de fon côté , 
parce que cette péninfule, quoique dominée par 
une citadelle bâtie de l'autre côté du port, cou* 
vriroit l'aflaillant par fon revers. Celui-ci n'auroit 
befoin que de mortiers ^ il ne tireroit pas un 
coup de canon s il ne hafarderoit pas la vie d'un 
homme. 

S'il fuffifoit de fermer à l'ennemi l'entrée du 
port , il feroh inutile de fortifier la Vigie. Sans 
cette précaution, on l'enipêcheroit biend^ pé- 
nétrer^ mais il faut protéger les vaifleaux de la 
nation. Il faut qu'une petite efcadre y puiffe bra- 
ver les forces Àngloiles, les réduire à la blo- 
quer , Se profiter de leur abfence ou d'une faute, 
ce qui ne fe peut faire fans fortifier le fommet 
de la péninfule. On ne doit pas fe diffimuler, 
qu'en multipliant ainfî les points de défenfe, on 
augmentera le befoin d'hommes $ mais s'il y a 
des vaifleaux dans le port , leurs matelots & leurs 
canoniers feront chargés de la défenfe de la Vi- 
gie, âc ils s'y porteront avec d'autant plus de 
vigueur, que le falut de l'efcadre en dépendra. 
Si le port eft fans bâtimens , la Vigie fera aban- 
donnée ou peu défendue j & voici pourquoi ? 

I>e Tautre côté de la rade, eft une hauteur 
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nommée le morne fortuné* Le plateau de cette 
hauteur offre une de ces positions heureufes qu'on 
trouve rarement, pour y conflruire une citadelle 
donc l'attaque n'exigera guère moins d^appareil 
<^ue les meilleures places de l'Europe. Cette for* 
tification aâuellement projettée, & qui fera fans 
doute un jour exécutée, aura l'avantage de dé* 
fendre l'ance du Carénage dans tous fes points, 
de commander à toutes les élévations qui 1 entou- 
rent y de rendre à l'ennemi le port impraticablej^ 
de mettre en sûreté la ville qu'on doit conftruire 
fur la croupe de la montagne, d'empêcher enfin 
l'aflaillant de pénétrer dans l'ifle quand même 
il auroit fait fa defcente a^u choc & qu'il fe feroit 
emparé de la Vigie. Des combinailons plus ap- 
pr(^ndies ûir les précautions qu'exigeroit la 
confervation de Sainte Lucie, doivent être ré* 
fervées aux gens de Part. Il vaut mieux fixer l'at- 
tention du leékeur fur la Martinique. 

Cette ifle a feize lieues de longueur & qua- 
rante cinq de circuit , fans v comprendre les 
caps qui avancent quelquefois deux & trois lieues 
dans la mer. Elle eft extrêmement hachée , & 
Dar-tout entrecoupée de monticules qui ont la 
ibrme d'un pain de fucre. Trois montagnes do- 
minent fur ces petits fommets. La plus élevée porte 
l'empreinte ineflFaçable d'un ancien volcan. Les 
bois dont elle efl couverte, y arrêtent fans cefle 
les nuages , y entretiennent une humidité mal- 
faine, qui achevé de la rendre aJSVeufe, inac- 
cèflible, tandis que les deux autres font prefque 
entièrement cultivées. De ces montagnes, mais 
fur- tout de la première , fortent les nombreufes 
Iburces dont l'iile eft arrofée. Leurs eaux qui 
coulent en foibles ruiffçaux , fe changent ei> tor- 
«ns au moindre orage. Elles tirent leur qualité 


/ 


4Ô Hijîoîre 

du terreîn (ju'ellestraverfênt, excellentes en quel- 
oues endroits, & (î maùvaifes en d'autres, qu^il 
faut leur fubfticuer pour la boiflbn, celles qu'on 
famafTe dans les faifons pluvieufes. 
Denambuc , qui avoit fait reconnokre la Mar«^ 



prévoyoît que des hommes fatigués par une longue 
navigation, périroient la plupart en arrivant, ou par 
les intempéries d'un climat nouveau, ou par la mi* 
fere qui fuit prefque toutes les émigration^s. Cent 
hommes qui habicoient depuis long-tems dans font 
Ijouvernement de Saint Criftophe, braves, ac- 
tifs, accoutumés au travail & à la fatigues ha- 
biles à défricher la terre, à former des habita* 
tions s abondamment pourvus de plans de patates 
& de toutes les graines convenables , furent les 
(ëuls fondateurs de la nouvelle colonie. 

Leur premier établiflement fe fît fans trouble. 
Les naturels dii pays intimidés par Içs armes à 
feu, ou féduits par des proteflations , abandon^ 
nerent aux François la partie de Tille qui regarde 
au couchant & au midi, pour fe retirer dans 
l'autre. Cette tranquillité fu^ courte. Lé Caraïbe 
voyant fe multiplier de jour en jour ces étrangers 
il vifs, fi entreprenans , fentit qu'il ne pouvbit 
éviter fa ruine, qu'en les exterminant eux-mê- 
mes 5 & il alFocia les fauvages desifles voifin^s 
à fa politique. Tous enfemble, ils fondirent fur 
un mauvais fort, qu'à tout événement on avoic 
conflruit j mais ils furent reçus avec tant de vi- 
"{ueur qu'ils fe replièrent , en laiflant fept ou 
luit cens de leurs tneilleurs guerriers fur la place. 
Cetcchec les fit difparoître pour long-tems j Sç 
ils ne revinrent qu'avec des préfens^ Se àt^ dif- 
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cotirs pleins de repentir. On les accueillit ami* 
Gaiement > & la reconciliation fiit fcellée de quel- 
ques pots d'eau-de-vie qu*on leur fit boire. 

Les travaux avoient été difficiles jufqu'à cette 
cpoqué.Xa çrainted'étre furpris obligebitlesco^ 
Ions de trois habitations à le réunir toutes leî 
nuits dans celle du milieu qu*on tenoit toujours 
en état dedéfenfe. C'eft-là qu'ils dormoient fans, 
inquiétude , fous la garde de leurs chiens & d'une 
fentinelle. Durant le jour, aucun d'eux nemar- 
choit qu'avec fon fulil, & deux pifiolets à fa 
ceinture. Ces précautions ceflerent, lorfque les 
deux nations le furent rapprochées 5 mais celle 
dont on avoit imploré l^amitié 8c la bienveil- 
lance, abufa fi fort de fa fupériorité, pour éten- 
dre fes ufurpations , au'elle ne tarda pas à rallu- 
mer dans le cœur de l'autre une habe mal étein- 
te. Les (auvàges dont le genre de vie exige u» 
territoire vafte, fe trouvant chaque jour plus ref- 
ferrés, eurent recours à la rufe, pour afFoiblir 
un ennemi contre lequel ils n'oîbient plus em- 
ployer la force. Ils fe pa^agebient en petîtes\)an- 
des5 ils épioient les François qui fi-equentoîent 
les bois j ils attendoient que. le chafleur eut tiré 
fon coùpi & fans lui donner le tems de rechar- 
ger, ils fondoient fur lui brufquement& l'aiTom. 
moient. Une vingtaine d'hommes avoient difpa- 
ru, avant qu'on dut fu comment. Dès qu'on en 
fiit inftruit , on marcha contre les aggrefleursj 
on les battit j on brûla leurs carbets j on mafla- 
cra leurs femmes, leurs erifans ^ & ce qui avoit 
échappé à ce carnage, quita la Martinique en 
i(îr8, pour n'y plus reparoître. 

Les François devenus par cette retraite feuls 

J^ofleffeurs de l'ifle entière, occupèrent tranquil- 
ement les poftes qui convenoient le mieux à 
Tom V. D 
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leurs cultures. 11$ formoient alors deux chfles. 
La première croît compofée de ceux qui avoienc 
ayé leur pàflag^en Amérique : on les appelloir 
amtws. Le gouvernement leur diftr^ùoît des 
terrés en toute propriété, fous la chargé d'une 
Redevance annuelle, Ils étoient obligés dé faire 
la garde chacun à leur tour, & de contribuer à 
roportion de leurs moyens aux dépenfes qu'exi- 
éoiént Tùtilîté , k sûreté commune. A leurs 
ordres^ étoient une foulé de libertins qu*ils 
avoient amenés d*Europe à leurs fraix, fous le 
nom à^ engagés, C'çtôit tme efpece d'efdlàvage qui 
duroit trois ans: Ce terme expiré , les engagés de- 
venoient par le recouvrement de leur liberté, les 
égaux de ceux qu'ils avoîentfervis. 

Les uns & les autres s'occupèrent d'abord unî- 

guement du tabac & du coton. On y joignit 
rentôt le rocoû & l'indigo. La cultute du mci« 
né commença que vers t(îfo. Benjamin Dacofta^ 
l'un de ct% juifiLqui putlent leur înd.uftrie dans 
Toppreffion même où eft tombée leur nation 
après l'avoir exericcé, planta dix' arii après des 
cacaotiers; Son exemple fut fans influence juf- 
qu'en 1684, où lé chocolat devint d'un ulagé 
allez commun dans la métropole. Alors le cacao 
fut la reflburce de la plupart des eolons qui n'a- 
Voient pas des fonds urfEians pour ^treprendre- 
la culture du fucre. Une de ces calamités que lés 
ftîfons apportent & vêrfent tantôt fur les hom- 
mes &. tantôt lurlesphntes, fit périt en 1718 
tous les cacaotietsr. La* défolation'ftit; générale 
parmi les habitans de là 'Martinique- On leur 
préfenta le cafEér , comme une pïancïïe après le 
naufrage. - . 

* Le mîniftere de France avoir reçu des Hollan-" 
dois en préfent, deux pieds de cet arbre ,^ qui 
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étbrent êohlêrvés avec foin daftS le jardin çoyal 
des plantes. On en tira deux rejettdns.Derclieil'ir, 
chargé de les apporter à la Martinique, fe trouva 
rurunvâifleaû oîi Peau devint rare. Il partagea 
avec fes arbuftes le peu qu'il en recevoît pbut 
fa boiîicm; & par ce généreux facrificfe, il par- 
vint à (auveîr le {Jrécieilx dépôt qui lui avoic été 
confiéi Sa riiagnanimité fut iiecompenfôe. Lfe 
caffé femultipliâ avec une rapidité, avec un fulcr- 
ccs .extraordinaire 5 Ôc-cevertUeux citoyen* jouit 
avec tille doute fetisfaftiôri dU bonheur fi ratfe 
4*avoir fauVé J>bur aihiS dire une colonie impor- 
tante,, & de ravoir enrichie d'une nouvelle bran* 
chè d'iiiduftrie. 

Indépendammetit dé cette tdtburce , là IVÏâr^ 
tini<|ue avoit des avantagés riatùrfeh qui fem- 
bloientdevoir l'élever en peu de tems aune for- 
tune çotifidérable. Dé t»uj les établifleméits 
François, éïleta la plii^ hèureufe fitUatidn, pat 
rapport aux vents qui régnent dans ces mérS. Ses 
porti5 otit î'irièftîmîlblë côrtimbdité d'oriFrit un 
ifyle sûir contl-e les ouragans qui défolent des pa- 
ra^. Sa pofition Payant. reridùe le Ëégé dli 
gouvërhétilent , elle a reçu plus' de faveurs, & 

gui d*ûhe adminiflration plUS éclairée Çc inoitis 
fidèle- L'ennemi a conftahîttifetit ref^eété ïa 
Valeur cie Tes hâbltansi & l'a ratehierit pi'ôVo- 
<}uée, Taris avoir lieu de s'en repentir. Sa paîk 
intérieure n'a jamais été tfoubîèç : Itlfiiiië loff- 
qu'en i^^i^^ , excitée par un mécdhtéTitémèrtt gé- 
néral, elle prit le parti ,peut-êtt^e audacieux, mais 
conduit avec mefure, de ténVt^r^er en Europe uh 
gouverneur & un intendant qui la faifoîeht gé- 
mir fous le defpotifmé de, leur avidité. ,L^f- 
dre, la tranquillité, Tunioti qu'ils furent maf^'- 
tenir en ce tôms d*anarchie, trduverértt pliif d^î- 
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verfîop pour la tyrannie que d'éloignemetit pour 
Tautoritc , & juftifierent en quelque forte aux 
yeux de la métropole ce que cette démarche 
>voit d*irrégulier & de contraire aux princi- 
pes ,reçus. 

Malgré tant de moyens de profpérité , la Mar- 
tinique , quoique plus avancée que les autres co- 
lonies Françoifes, rétoit cependant fort peu, à 
la fin du dernier fiecle. En 1700, elle n'avoit en 
tout q^e 6^9j blants.. Le nombre des iâuvages , 
des mulâtres, des .nègres libres, hommes, fèm- 
mes, erifa^s n'étoit que de foy. On ne comptoit 
que 1 45*65 efclaves. Tous ces objets réunis np 
formoient qu'une jpopulation de ai(î40,perfon- 
nes. Les troupeaux fcréduifoientà 3668 chevaux, 
mulets oii ânes, & à P217 bêtes à corne. On cuir 
tivoit un grand nombre de pieds de cacao , de 
tabac , de cotpn , & on exploitoit neuf indi- 
.goteries, $c cent quatre-vingt-trois foibles fu- 
crerîes., 

. Lorfque les guerres longues & cruelles qui 
jportoient la défol^tion fur tous lès continens , fur 
toutes Jes mers du. monde, furent âflbupies , & 
que la France eut abandonné des projets dé con- 
Iquêté, & des principes d'adminiftration qui Ta- 
* volent long-tems égarée, la Martinique fortit de 
^efpece de langueur où tous ces maux Tav oient 
laiflTée. Bientôt feis profpérités furent éclatantes. 
Elle devint le marché général des établiiTemeos 
nationaux diî Vent., C'etoit dans fes ports que les 
ifles voifînes vendoient leurs prodûaions. Ce* 
toit 'dans (ts ports qu'elles achetoient; les roar- 
chandifes de laf métropole. Les navigateurs Fran- 
çois ne dépofoient, ne formoient leurs cargaifons 
que dans fes ports. L'Europe ne connoiflbit que 
là Martinique. ÈUe mérita d^occuper les fpccu- 
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lateurs. Comme agricole , comme agentedes au- 
tres colonies, comme commerçante avec TAmé- 
rîque Efpagnole & feptentrionale. 

Comme agricole, eîleavoit en 17 36, 447 fu-' 
creriés; Iipf3i3i pieds de caffé 5 IP3S70' 
pieds de cacao > 2068480 pieds de coton; 3P400 
pieds de tabac ^ ^71^ pieds de rocou- Ses vivres 
confiftoient en 4éo(Si4Z bananiers 5 54483000 
fofles de manioc ; 247 caneaux de patates & 
d'ignames. Elle avoit upe population de 72006 
noirs de tout âge & de tout lexe. Leur travail 
avoit élevé fa culture au meilleur état 011 pou- 
voit la conduire la conlbmmation que rJËurope 
Faifoit alors des produftions d*Amérique , & à 
une exportation annuelle de feize millions de li*' 
vres tournois. 

Les rapports que la Martinique avoit avec les 
autres ifles lui valoient k commiflîon & tes frais 
de tranfports, parce qu'elle feule avoit les voi- 
tures. Ce gain pouvoit s'évaluer au dixième de 
leurs produétions , dont l'enfemble formoit une 
mafle de vingt millions de livres. Ce fonds de^ 
dette rarement perçu , leur étoit laiflTé pour Tac- 
eroiflement de leurs cultures. Il étoit augmente 
par des avances en argent,, en efclaves,, en au- 
tres objets de befoiif , qui rendant de plus e» 
plus la Martinique créancière à^^ colonies , les 
tenoient toujours dans fa dépendance 9 &ns que 
ce fut à leur préjudice. Elles s'enrichiflbient 
toutes par fon fecours , & leur profit tournoit à 
fon utilité. 

Ses lîaifohs arec Tlfle Royale > avec le Cana- 
da, avec la Louyfîane , lui procuroient le débou- 
ché de fon fucre commun , de fon cafFc inférieur^ 
de fes firops & taflias que k France rejettoit. Oa 
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lui donnoit en échange, de la morae^.^s léguer 
inoes fecs, du bois de fapin 2c quelques farines. 
Dans Ton commerce interlope aux côtes de TAn 
xaériqutEfpagnoley tout compofé de marchan* 
difes de fabrique nationale , elle gagnoit le prix 
du rifque auquel 1^ marchand François ne v6u- 
loit pas s'expofer. Ce trafic moins utile que le 
premier dans Ton objet , étoit d*un bien plus grand 
rapport dans fès efïets« Il lui rendoit im bénéfice 
communément de quatre-vingt-dix pour cent^ 
i^ une valeur de quatre millions de livres^ qu'on 
portoit tous les ajEi3 à Caraque ou dans les colore 
pies voifines. 

Tant d'opérations heureufes a voient fait entrer 
^ans la Martinique un argent immenfe. Dix-huit 
millions qui y circuloient habituellement avec 
une. extrême rapidité, donnqient de la vie à tout. 
C'eft peut-être le feul pays de la terre où Ton 
ajt vu le numéraire en telle porportion , qu*i| 
fut indifférent d'avoir dçs métaux ou des denrées. 

L'étendue de Tes affaires attiroit annuellement 
dans fes ports deux cens bâtunens de. France, 
quatoi:ïe ou qwnze e^Pf diés^ par la métropole 
pour Guinée^ ioixante du Canada, (^ix oudou^e 
de la Marguerite ou de la Trinité i fans compter 
^e^ çavires Anglois Se Hoilandois qui s'y glif- 
toient en fraude. l>a navigation particulière de 
l'ifle aux colonies feptentrionalçs , au continent 
Efpagnol , aux ifles du Veric^occupoit cent trente 
bateaux de vingt à foixante-dix tonneaux , mon-r 
tés par fix cens matelots Européens de toutes les 
nations , & par quinze cens efclaves formés de 
longue main à la marine. 

Dans les premiers tems, les navigateurs , qui 
fr^quentoient la Maitinique abordoient dans ie$ 
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quartiers 6Ù fe récoltoient les denrées. Cette pra^ 
tique qui fembloit naturelle, étoit remplie de 
difficultés. Les vents du nord & du nord-eft qui 
régnent ïur une partie des côtes', y tiennent ha- 
bituelletnent la mer dans une agitation Violente. 
Les bonnes rades , quoique multipliées , 'y font 
aflez confîdérablement éloignées, foîtèntr*ellesj 
foit de la plupart des habitations. Les chaloupeis 
deftinées à parcourir ces intervalles étoient fou- 
vent retenues dans Tinaétiori par le gros tems , ou 
réduites à hç prendre que la moitié de ce qo^elles 
pouvoient porter. Ces contrariétés retardoient le 
déchargement. du vailTéau, Se proloneeoîent le 
teais de fon chargement, il rémltoit de ces len- 
teurs un grand depérifTemént des équipages, & 
une augmentation de dépenfes pour le vendeur St 
pour 1 acheteur. ' 

Le commerce qui. doit mettre au nombre de 
fes pl^s grands avantages $ celui d*accélérer fes 
opérations, perdoit de fon aftivité par un nouvel 
inconvénient : c'étoit la néçeffité où fe trouvoic 
le marchand, même dans les parages les plus fa- 
vorables^ de vendre fes cargaifons par petites 
parties. Si quelque homme induftrîeux le déchar- 
geoit de ces détails, fon eritreprife devenoit chère 
pour les colons. Le bénéfice du marchand fe me- 
fure fur la quantité des raarchandifes qu'il vend. 
Plus il vend, plus il peut s'écarter du -bénéfice 
qu'un autre qui vend moins eft obligé de faire. 
• Un inconvénient plus cpnfidérabje encore, 
c'eft que certaines marcharidîfes d'^Europe fura- 
bondoient en quelques endroits, tandis qu'elles 
roanquoienc en d'autres. L'armateur étoit lui- 
même dans l'impoflîbilité d'aflfbrtir corvvenable- 
roent fes cargaifons. La plupart des quaruersnè 
lui ofFrpient pas toutes lès denrées, ni touti^ 
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les fortes de k même denrée. Ce vuîde Tobli- 
geoit de faire plufieurs efcales , ou d'emporter 
trop ou trop peu de produâions convenables au 
port ou il de voit faire fon retour. 

Les vaifleaux eux-mêmes éprouvoientde grands 
embarras. Plufieurs avoient oefoin de fe carener> 
la plus grande partie exigeoit au moins quelque 
réparation. Ces fecours manquoient dans les ra- 
des peu fréquentées 5 oîi les ouvriers ne s*établif- 
foient point dans la crainte de n'y pas trouver 
aflez d'occupation. Il fkiloit donc aller fe radou* 
ber dans certains ports, & revenir prendre fon 
chargement dans celui où on avoir fait fa vente. 
Toutes ces courfes emportoient au moins trois 
ou quatre mois. 

Ces inconvéniens & beaucoup d'autres firent 
defirer à quelques habitans & à tous les naviga- 
teurs, qu'il fe formât un entrepôt où lés objets 
d'échange entre la colonie & la métropole, tuf- 
fent réunis. La nature paroiflbit avoir préparé le 
fort Royal pour cette ddlination. Son port étoit 
un des meilleurs des ifles du vent, & fa sû- 
reté fi généralement connue, que lorfqu'il étoit 
ouvert aux bâtimens HoUandois, la république 
prdoinhoit qu'ils s'y retirafTent dans les mois de 
juin» dé juillet & d'août, pour fe mettre à Tabri 
des ouragans fi fréquens 8c fi furieux dans ces pa- 
rages. Les terres du Lamentin qui n'en font éloi- 
gnées que d'une lieue, étoient les plus fertiles, 
les plus riches de la colonie. Les nombreufes ri- 
vières qui arrofoient ce pays fécond , portoient 
^^ canots chargés jufqu'à une certaine diftance 
de leur embouchure. La proteôion des fortifica- 
tions afluroit la jouiffance paifible de tant d'avan- 
tages. Mais ils ètoient contrebalancés par un ter- 
ritoire marécageux & mal*fain. D'ailleurs cette 
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capitale de la Martinique étoit Tafyle de la ma- 
rine militaire qui de tout tems opprima la ma- 
rine marchande. Ainfi le fort Royal ne pou^ 
vant devenir le centre des affaires , elles fepor- 
terent à Saint Pierre. 

Ce bourg qui , malgré les^ incendies qui Tont 
réduit quatre fois en cendres , contient encore 
dix-lept cent quarante-huit maifons, eft (itué fur 
la côte occidentale de Tifle dans une anfe ou en« 
Concernent à peu près circulaire. Une partie eft 
bâtie le long de la mer fur le rivage même^ on 
l'appelle le mouillage : c*eft-là où font les vaif- 
féaux & lés magaiins. L'autre partie du bourg eft 
bâtie fur une petite coline peu élevée : on l'ap- 
pelle le. fort) parce que c'eft-là qu'eft placée une 
petite fortification qui fut conftruite en 166 f 

i>our réprimer les féditions des habitans contre 
a tyrannie du monopole, mais qui fert aujour- 
d'hui à protéger la rade contre les ennemis étran- 
gers. Ces deux parties du bourg font féparé^ 
par un ruifleau ou par une rivière guéable. 

Le mouillage eft adoflTé à un coteau alTez éle- 
vé, & coupé à pic. Enfermé, pour ainfi -dire, 
ipar cette coline qui lui intercepte les vents de 
Teft , les plus conttans 8c' les pliis falutaîres dans 
ces contrées s expofé fans aucun foufile rafraîchif- 
fant aux rayons du foleil qui lui font réfléchis par 
le coteau , par la mer Se par le fable noir du ri- 
vage > ce féiour eft brûlant & toujours mal-fain. 
P'ailleurs il n'a point de port, 8c les bâtimens 
qui ne peuvent tenir fur fes côtes durant l'hyver- 
hage, font forcés de fe réfugier au fort Royal. 
Mais ces défavantages font compenfés par les fa- 
cilités que préfente la rade de Saint Pierre , foit 
pour le débarquement & l'embarquement des 
marchandifes, foit par la liberté que do^me fa po- 
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iîtipi\<Ie partir pariious le$ vents ^ tous les jours ^ 
fiç à toutes le« heures. 

. Ce bourg eft le premier de Tifle qui fut bâti y 
peuf Iç $c cultivé* C'ell moins cependant à cette 
ancienneté qù*à Tes commodités , qu'il doit Ta-» 
vantage d'être devenu le point de communiça* 
tion ei)tre la colonie & la métropole. Saint Pierre 
reçut d*abord )es denrées de certains cantons, dont; 
)es habitans fîtués fur des côtes orageufes & cons- 
tamment impraticables » ne pou voient faire com« 
fnodéqient leurs achats & leurs ventes fans fe dé^ 
placer. Les agens de ces colons n'étoient dans les 
premiers tems que des maîtres de bateau 9 qui s*é- 
tant fait çonnoître par leur navigation continuelle 
autour de Tifle, furent déterminés par Tappas du 
gain à prendre une demeure fixe. La bonne foi 
ieu)e ^tpit i'amf de ces liaifons. La plupart de ces 
cpmmiflîoniiaires ne fav oient pas lire. Aucuiî 
d'eux n'avoit pi livres, ni reginres. Ils tenoienç 
4an$ un coiFre un fac pour chaque habitant dont 
ils géroient les affaires. Ils y mettoient le pro-» 
dui j des ventes ^ ils en tiroient l'argent néceflairé 
pour les ^hats. Quand le fac étoit épuifé, I9 
commiiSonnaire ne fourniiToit plus ^ & le compte 
fe trou voit rendu. Cette confiance qui doit pa- 
loitre une fable dans nos nKsurs Se nos jours dç 
fraude $c de corruption , étoit encore en ufage 
aii comitnepçeipent du fiecle. Il exifte des hom* 
Oifes qui om pratiqué ce commerce, où la fidé« 
Uté n'avoit poji^r garant que fon utilité même. 
. Ces ff Qippkniies^ (Impies furent ren>placé$ fuccef' 
fivement pa^ >les^ gens plus éclairés qui arri voient 
d*^Europe. /On en avoir vu p^r quelques-uns 
dans la cotoi^e^ lorfqu^elle étok fortie des mains 
des^ compagnies exclufives. Leur nombre s'accrut 
à, mefurf; que les denrées fe multipliaient s ôç 
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ils contribneFcnt çux-mçmes bçaucçup à étendrç 
la culture par les avances (qu'ils firent à rha^ 
t>icant dont les travaux avoient langui jurqu'ar 
lors faute de moyens. Cette conduite les rendlp 
les agens néceiTaires de leurs débiteurs dans la co- 
lonie 9 comme ils Técoien^ déjà de leurs commetr 
tans de la métropole. Le colpn même qui rk 
leur devoit rien) tomba, pour ainû dire ^ dans 
leur dépendance, par lë1>efoin qu'il pouvoir avoir . 
de leur fecours. Que le tems de la récolte foit re*» 
tardé I que te f^ij prenne à une pièce de can- 
nes} qu'un moulin foit démonté} que dès édifi;- 
ces croulent } que ia mortalité fe mette dans les 
beftiaux ou parmi tes efclavess^ que le& fecber^flè? 
ou les pluies ruinent tout : où trouver les çioyei^ 
de foutenir Thabitatian perlda.nt ces ravages , 8ç 
de remédier à Iji perte qu'ils çaufeut? Ce^ 
moyens fon^ en vingt mains différentes. Qu'une 
feule refqfe du fecours. Le cahos , loin de ^ 
débrouiller, augmente. Ces confic^rations déteç^- 
ininerent ceux qui n'avoient pas encore deman^ 
dé du crédk, à confier leur^ intérêts aux couj?^ 
miffîonnaires de Saint Pierre, pour çtre, en ç^ 
de malheur, afTurés d'une reflburcîe. . • -; 

Le petijc nombre d'habitans riches qui fem» 
bloient par leur fortune être à l'abri de ces hp^ 
foins , furent co«)me forcés de s'adreifer à- çip 
comptoir. Les capitaines marchaiid^ trouvant un 
port, où fansfortir de leurs magafins ôc méoKf 
de leurs vaideaux^ ils pouv oient terminer avan^ 
tageufement leurs affaires , déftrterent le fort 
Royal, la Trinité., tous les'autves, lieux ^ où le 
prix des produétions leur étôit prefqu'arbitraijer 
ment impofé, o\\ les paieniens étoie?;it incertainf 
& lents. Parcetçe ïévqluyon a^, te% çolpns fixéf 
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dans leurs atteliers qui exigent une pré(ênce con* 
tinuelle & des foins journaliers , ne pouvojerit 
plus fuivre leurs denrées. Ils furent donc obligés 
de les confier à. des hommes imelligens , qui 
Vêtant établis ^ans le feul port fréquenté , le 
'trou voient à portée de faifir les occafions les 
flus favorables pour vendre & pour, acheter % 
avantage inappréciable dans un pays où le cotri'- 
merce éprouve de$ viciâîtudes continuelles. La 
Guadeloupe, la Grenade fui virent l'exemple de 
la Martinique. Les mêmes befoims les y déter- 
minèrent. 

La guerre de 1744 arrêta le cours de ces prof^ 
pérités. Ce n'ett pas que la Martinique fe man- 
quât à elle-même. Sa marine continuellement 
exercée , accoutumée aux àéHons de vigueur 
qu'exigeoit le maintien d'un commerce interlo- 
pe, fe trouva toute formée pour les combats. En 
moins de fix mois , quarante corfaires armés à 
Saint Pierre fe répandirent dans les parages des 
Antilles. Ils firent des exploits dignes des anciens 
flibuftiers. Chaque jour, on les voyoît rentrer 
en trîomphe, chargés d*un butin imttïenfe. Ce- 
pendant au milieu de ces avantages^' la colonie 
vit fa navigation, fott au Canada, foit aux; 
côtes Efpagnoles, entièrement interrompue, Se 
fon propre cabotage journellement inquiété. Le 
peu devaifleaux qui arrivoient de France, pour 
le dédommager des pertes qu^ils rifquoient , 
vendoient fort cher, achetoienç à bas prix. Ainfi 
les produéfcions tombèrent dans râviliflement. 
Les terres forent mal cultivées. On négligea l'en- 
tretien des atteliers. Les efclaves périffbient faute 
de nourriture. Tout languiflbit, tout s*écrouloit. 
Enfin la paix ramena y avec U liberté du com« 
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merce, refpoir de recouvrer Tancienne profpé" 
rite Les événement trompèrent les efforts qu'oq 
fie pour y remonte^ , , 

Il n*y avpit;.pa$ rdçtax ans .que les. hoftîlités 
avoîent cefle,.ipflCqye 1^ co^iiç , perdit le com- 
merce frau^lei^3^, ^qH>Ue faifoit làvjtc les Améri» 
,qû?îns Èipagnols, Cette révolution ne fut point 
VeSét de la vigilance tdes gardes- côtes. Comme 
on a toujours pliis d'intérêt à, lés braver qu'eux 
à fe défendre ^ orî nfiéprife .«Jesgens foiblementp 
payés pour pjotéger . dès! droite, ou des prohibU 
lions fouveixt, |pjpiite$; Ce fut la Tubftitution dei 
vaidêaux de regiftre aux flott^ , , qui. mit des 
bornes très- étroites aux entreprifes; des interlo'^ 
pes. Dans le ^ipuveau fyftênpke > jie. nombre d^ 
jbâtimens étoit^ jodétei;minç ^ & .le tems de leur 
arrivée incertgîij j ,f:.e qui jetta dan$ le prix des 
marchandiiês uiie variation quîn'y avoit pas été. 
Des- lors., le cçn^ebandier qui n'étoit eng^é 
^(dans fon opération -que par la certitude d^un 
gain fixe & coriftant, cefla de fuivre une car- 
rière qui nç-lpî â(ï^rpit plus le dédommagement 
du rifque où il s^xpofoijt. j < ; , . . ^-^ j ♦ r 

^ JVlais cette perte, fut momf.fpnfil?le pour 
colonie ji quç les trayerfes qui lui vinrent de ^ 
jpéjïQpole», tjne admîniftration peu éclairée em* 
barraifa de t^nt 4e formalisés, la. liaifon récir 

proque & néceifTaire: des ifl^-w^jq^l'^ro 
Septentrionale, que la Martinique n'e^voyoit plus 
en; ijff que quatre bateaux r au Canada. La ^i- 
reâion des colç'ni€;s torobée par rimpéritie oç 
quelques miniitres.idans les bureaux Jubalternes 
au^ mains deipoïTwnis avides & fans talent* 
M fut prompteme;^ dégradée, avilie & proftituée à 
la vénalité. 
Cependant le cornraerce de France ne s'apper^ 
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eevoit pas de là décadence de la Martinique. Il 
troavoic à la rade de Saint- Pierte des négociaiui 
qui lui achçtoient bien Tes trargiaifôiis , qui lui 
renvoyoiertt kvfec célérité fts vaiflêaux richement 
chargés; & il né Vîtiformoit .pas fi c'étoit cette 
Colonie oti Itt àutfles q^ï cortfoftttooient & qui 
èrodùifoiént." Lès' rlegres teérae qù*il y] p[ortdit 
croient vendus i ùh fort b^ pri^ ; fôai^ il f eA 
reftoic peu. La plus grande partie pàffbic à ht 
Grenade, à, laN&dâdelôupe^ mëhie aux ifles neu^ 
très j cjui ttîil|rg'fé liberté ilUttiitée dont ellêk 

Iôuiflbient -^ prêfeîbient k& éfckves de traité 
ï'rànçoife à oeUiî que les AhgldlSléiir ôfFroiëAï; 
â' Jdës côrtditkms . eh apparence plus iàvorables. 
©rt s'éioit'fco^vàilhèu par Une àflek longue expé^ 
fièrtce queKsiHegiies choîfîi qui cdutolent le plus 
t:h6r, enfldiHîbîçtiÉ lès tér+e* î tandis que le* 
cultures dé^iéâflfGfiéht- dané^lès ^ffiàin$ deâ nègre» 
achetés à bas prix. Mais dèâîpi^âfitÂ delà Uiétro^- 
^bie! étdient éthuigers & prëf^uèiTâifibiès à k ' 
Ma>cihiqiiè:";' \ * . . ^ . 

^' Elle n*^aVcilt jM^encore t^éfiftré fef'pWtWdurtint 
la paix, ni.jcooiblé le vuidë <Je4 dettes qU*utfe 
ftiïè de calamité' ràvolt forcée à conttaÔer, 
ttrfque la plu* grahde de toutes ^ W^|uelPre faî* 
iWiîà fes flàriibe^x en i^ff f . €e^ fut pdûl' k 
Vi^tiç^ une chaîne de mâlHeûffS^lliIi d'écheC di 
ïthec; de'përtè^eh perte fît totnïfèî^laMàiftJfiî*» 
bue foui lé jt^g' des Anglcfis.' Elle fut reftitiiéé 
\^' mois dcf JtiiHet i^tf J , ifeîië mois après avoir 
tété conquîTe VWki^ on la' rèftdit dépouillée dé 
\6vi% les tttoyéns àcce(roiî€à'déîfr60:ié#iÉé^tiilUî 
^vpient doniîè tant d'éclaifî • 'D^ià quelcfti» 
tirihées , éHe aVôit perdu faiw Vétoui? fôn com^ 
merce .interlope aux côtes Efpagnoles» La ce(fion 
éû Caîlada lui ô^it tout ëfp6tf '^eP ïeunîr'^ne 
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CofAmûnicàtiôn qui n^avoic kngut<|Uâ psif des 
erreurs paflàgérei- Elle ne pouvoit plus voir arri^ 
ver dans fes ports les produélionS de U Grena*» 
de 9 de Saint Vinrent ^ (k la DoiUthique qui 
étoient devenues des pofleffions Britannique^ 
Un nouvel artai^geMent de h métropole qui lui 
intèrdirok toute liaifon avec ta Ouad^eloupe^ m 
lui permettoit plus d'en rien efpcfer. 

jLa colonkî toute nue^ pour ain(i dire^ & ré- 
duite à elle^méûie, réunit cependant, d'àprcs lé 
dernier dijnônibrenlem qui eft du if juillet 17671 
àAn% rétfertdué de t^ingt-huit paroifiês ti4fO 
blanc^s de tout âge & de tout (êx^^ 18 14 noirs 
ou mulâtres libres j T'oj'f j cfcUyesî 44} negrei 
marons ou fugitifs. 84917 têtes fotttianc tout^ 
la population dé Tifle. Le notâbrë da Miilan- 
ces fut en iy66 dansi la prdp<^rtiofi d*iin â ti'ente 
parmi les blatics, d^an à vingt^cinq parmi iei 
noirs. De cett€f obfervation^ fi rtfc étôit jCoIv» 
ftanre^ il réfulteroit que le climat- de l'A «léri'* 
que eft beaucoup |>tus favorable à la propâga^t 
tien des Africains que des Européens 1 puifque 
eeHX-'là peuplent encore plus dans les travaux & 
les miferes de Téfclavage, que ccux'-d diiis Pai* 
fance & k liberté. Dès-lors on doit prévoir qu^ 
k jtnlltiplicàtion de» noirs en Afnéf i^ue y étoU& 
lèfa tôt ou tard celle dé$ blancs; & v^n^erct petite 
étfe eiifin k hU:e de$ victimes iUr la géfiérà^tiôf» 
Aéé épprefleufs. 

Les tfoupéàuf^ de la colonie ibnt cdttfpofés 
An ^yy6 chêvauTC j de 4114 mulets 4 de ipj 
bourriques j de 12^576 bêtes a €:brneK^ p7^ 
tfbcfeonsj de i ÎJ44 itioutdns où cdbrit^:* * 

Elle a pour m v^îVres ijp^xyfpô fdfi&dc ma^^ 
Rîocj jfOiK>4S-bàh*ifersi 4ô(J.eatt"(asi Ûcdemi 
d'ignames & de patates. 
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II 444 carreaux de terre plantés en cannes ^ 
<f6}87f7 pieds de caffe> 871043 pieds de ca- 
cao } 1764807 pieds de coton > ^9966 pieds de 
caffier) 61 pieds de rocou» forment Tes cul- 
tures. 

Ses prairies ou favanes occupent 10P72 car- 
reaux de terre % il y en a 11966 en bois^ & 8448 
d'incultes ou d'abandonnés. 

Le nonibre des plantations où on cueille le 
caffé, le coton, le cacao, d'autres objets moinii 
importans , eft de if if. Il n'y en a que z%6 y 
où l'on faiTe du fucre. Elles occupent 116 mou- 
lins à eau, it à vent, & 184 à bœufs. Avanc 
l'ouragan du 13 août 1766, on comptoit ^ot 
petites habitations & i f fucrerie^ de plus. 
. Les produits réunis de la colonie fe réduifent à 
vingt-quatre million^ pefantdefucre terré, àqua* 
tre millions defucre brut, à trente mille quintaux 
de caflFé, à fix mille quintaux de' coton, à qua- 
tre cens quintaux de cacao. Ceux qui ne trouver 
ront pas ce revenu proportionné au nombre d'ef- 
claves employés pour l'obtenir, doivent confîdé- 
rer oue le iuccès d'une culture quelconque ne dé- 
pend pas feulement de la quantité des bras qu'on 
y comàcre, mais encore de beaucoup d'autres 
moyens d'exploitation dont lecalculeft plus com- 
pliqué. L'étranger enlevé en fraude environ un 
douzième des denrées de l'ifle. Le refte pafTe à 
la métropole. Pour cette extraétion, le commerce, 
de France expédia en ij66 cent quarante - trois 
bâtimens, dont dix-fept firent voile vers Saint 
DomingUe & la Guadeloupe $ après avoir vendu 
une partie de leur cargaifon. Cent 8c un decea^ 
navires abordèrent au bourg Saint Pierre, trente- 
cinq au fort Royal , cinq à la Trinité & deux 
au François. 

Tous 
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Tous ceux oui par inftinâ ou par devoir s*oc- 
cupent des intérêts de la patrie , ne voyent point 
fans douleur une aûffi belle cplonie que la Mat- 
tiniaue dans cet état de dépérifTement. On fait , 
il efc vrai , que le centré de cette ifle , rempli 
de rochers affreux , n*eft point propre à la cul- 
ture du fucre , du caffé , du coton \ qu'une trop 
grande humidité y nuiroit à ces produ&ions ) & 
que fi elles y 'réuffiflbîent , les mis de tranfport, 
au travers des montagnes & des précipices, ren- 
droient inutile le fuccès de ces récoltes. Mais on 
pourroit former dans ce grand efpace d'excellen- 
tes prairies^ Se le fol n'attend que la faveur du 
gouvernement, pour fournir aux habitans ce 
genre de fécondité reprodudive des beftiaux fi 
nécelTaire à la culture & à la fubfiftance. L'iflea 
d'autres quartiers d'une nature mgrate. Les uns 
font alternativement en proie à la lécherefTe ou à 
la pluie. Il y en a de marécageux, prefqu'entiére- 
ment noyés par la mer. D'autres oîi il ne croît 
que de ces plantes aquatiques connues, fous le 
nota général de mangles , mais de plufieurs ef- 
peces qui ne fe reflemMent pas. Ailleurs le ter- 
rein elt (î pierreu3ç , qu'il fe reftffe à tous lés 
travaux, ou fî fort épuîfé par le défaut d'engrais 
qu'il ne mérite pas d'être remis en valeur. Cé- 

1>endant les connoifTeurs les plus modérés daAs 
eurs calculs, ^'accordent tous à dire, que lés 
terres fufceptibles d'exploitation , mife^ dans 
toute leur valeur poffible, produiroîcnt-un re- 
\ venu de dix-huit millions. La fîtuation aétuelle 
de la Martinique éloigne prodigieufen;ient de fi 
douces efpérances. 

Les propriétaires des terres y peuvent être di- 
vifés en quatre clafTes. La première poffede cent 
grandes fucreries exploitées par douze mille noirs. 
Jome V. £ 
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La féconde, cent cinquante exploitées par neuf 
mille noirs. La troifieme , trente- fix exploitées 
par deux mille noirs. La quatrième, livrée a la cul- 
ture du caflFé , du coton , du cacao , du manioc p 
peut occuper douze mille noirs. Ce que la coïo-' 
nie contient de plus en efclave^des deux fexes, eft 
employé pour le fervice domeftique, pour la pê- 
che ou pour la navigation. 

La première clafle efl: toute compofée de gens 
riches. Leur culture eft pouflee auui loin qu'elle 
puifTe aller \ & leurs facultés la maintiendront 
fans peine dans Tétat floriflant où ils l'ont por- 
tée, h^ dépenfes même qu'ils font obligés de 
&ire pour la reproduction, font moins confîdé- 
râbles que celles du colon moins opulent , parce 
oue les efclaves qui naiifent fur leurs habitations, 
coi vent renîplacer ceux que le tems & les travaux 
détruifent. 

La féconde clafle, qu'on peut appeller celle 
des gens aifés, n'a que la moitié des cultivateurs 
dont elle auroit befoin , pour atteindre à la for* 
tune des riches propriétaires. Euflent-ils les moyens 
d'acheter les efclaves qui leur manquent , ih en 
feroient détournés par une funefte expérience. 
Rien de fî mal entendu que de placer un gfand 
nombre de nègres à la fois fur une habitation. 
Les maladies que le changement de climat Se 
de nourriture occafîonne à ces malheureux % la 
peine de les former à un travail dont ils n'ont 
ni l'habitude, ni le goût, ne peuvent que rebuter 
un colon par les foins fàtiguans & multipliés que 
démanderoit cette éducation des hommes pour 
la culture des terres. Le propriétaire le plus ac- 
tif eft celui qui peut augmenter fon attelierd'un 
fixieme d'efclaves tous les ans. Ainfî la féconde 
claffe pourroit acquérir quinze cens efclaves par 
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im , fî le produit net de fa culcure le lui permet^ 
toit. Mais elle ne doit pas compter fur des cré» 
dits. Les négocians de la métropole ne paroiflent 

Î>as dirpofés à lui en accorder 5 & ceux qui fài* 
oient travailler leurs fonds dans la Colonie ^ ne 
les y ont pas vus plutôt oififs oiî hafardés 1 qu'ils 
les ouc portés en Europe ou à Saint Domingue. 
La croifîeme claiTequieftà peu prés indigente 9 
ne peut fortir de fa fîtuation par aucun moyen 
pris dans l'ordre naturel du commerce. C'eft beau- 
coup qu'elle puifle fubfifter par elle-même* Il 
n'y a qUe la main bien&ifan^e du gouverne* 
ment , qui puiffe lui donner une vie utile pouf 
Vétat , en lui prêtant fans intérêt l'argent necef» 
faire pour monter convenablement fes habita« 
tions. La recrue des noirs peut s'y éloigner fani 
inconvénient des proportions que nous avons 
fixées pour là féconde clafFe, parce que chaque 
colon ayant moins d'efclaves a veiller , iera en 
état de s'occuper davantage de ceux dont il fera 
l'acquifîtion. 

La quatrième clafle, livrée à des cultures moins 
importantes que les iucreries^, n'a pas befoin de 
iècours aufli puifTans pour recouvrer l'état d'aï* 
iknce d'où la guerre, les ouragans^ ôc d'autres mal* 
heurs l'ont &it décbeoir. Il fuffiroit à ces deux 
dernières clafTes d'acquérir chaque année quinze 
cens efclaveS) pour monter au niveau de la prof* 
périté que la nature permet à leur induftrie* 

Ainfi 5 la Martinique pourroit efpérer de rani- 
mer fes iiultures lansuiffantes 5 & de recouvrer 
le premier éclat de ton induftrie, fi elle recevoir 
tous les ans trois mille nègres. Mais elle efl: hors 
d'état de payer ces recrues. Se les raifons 'à^ioti 
itnpuiflance font connues^ On fait qu^elle doit à 
k métrcrpole comme dettes de commerce, envi« 

& a 
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San un million. Une fuite d'infortunes l*a ré- 
duite à emprunter plus de quatre millions aux 
négocians établis dans le bourg de Saint Pierre. 
Les engagemens qu'elle a contraâés à roccafîon 
des partages de famille, ceux qu'elle a pris pour 
IVicquifition d'un grand- nombre d'habitations , 
l'ont rendue infolvable. Cette fituation défefpé- 
r/e ne lui permet, ni les moyens d'un prompt ré- 
tablifTement , ni l'ambition de remplir toute la 
carrière de fortune qui lui étoit ouverte. 

Encore eft-elle expofée à Tinvadon. Mais quoi* 
que cent endroits de &s côtes offrent à l'ennemi 
les facilités d'une defcente, il ne l'y fera pas. 
Elle lui deviendroit inutile, par l'impoflîbilité 
de tranfporter à travers un pays extrêmement ha- 
ché 9 fon artillerie & fes munitions au fort Royal 
qui fait toute la défenfe de la colonie. C'efl vers 
oe parage feul qu'il tournera fes voiles. ' 
; À^ devant de ce chef- lieu , efl un port célè- 
bre fitué fur la partie latérale d'une large baye , 
dans laquelle on ne s'enfonce qu'en courant des 
bordées , qui doivent décider du fort de tout 
vaiffeau forcé d'éviter le combat. S'il a le défa- 
vantage d'être dégrée, de n'être qu'un mauvais 
boulinier, d'effuyer quelque accident de la varia- 
tion des rafales , des courans & des rax de ma- 
rée, il tombera dans les mains d'un affaillatit 
qui Aura louvoyer plus heureufïement. La forte- 
reffe même peut devenir le témoin inutile & 
honteux de la défaite d'une efcadre, comme elle 
Pacte cent fois de la prife des navires marchands. 

L'intérieur du port doit être détérioré , depuis 
que pour oppofer une digue aux Anglois dans 
la dernière guerre, on y a fait couler les car- 
caffes de plu6eurs vaiffeaux. Ces bâdmensont dû 
former un point de réfiftance autour duquel il 
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s'eft araa(ré des bancs de fable. Ces digues na* 
tutelles fubfifteront, Quand même on pourroit re* 
lever ces vaifleaux, loit en entier, foit par pie* 
ces. Il faudroit employer les efforts coûteux de 
plufieurs curemoles, pour rendre ceportauflî bon 
qu'il rétoit. Ce travail doit devenir ehcore plus 
confîdérable, fi le canal qu'on a creufé depuis 
peu pour la falubrité de Pair & pour la facilité des 
communications , porte , comme on le foup- 
çonne, de l'envafement par fon embouchure. Ce-* 
pendant , malgré ces inconvéniens , ce port > 
quoique d'une étendue médiocre, eft de la plus 
grande importance , parce que les vaifleaux de 
tous les rangs y peuvent hiverner. 

C'eft à fon voifitiage que l'aflaillant fera tou- 
jours fon débarquement 5 fans qu'il foit poffible 
de l'en empêcher, quelques précautions que Tori 
prenne. La guerre de campagne qu*oii pourroit 
lui oppofer ne feroit pas longue 5 & l'on feroit 
bientôt réduit às'enfevelir dans des fortifications. 

Autrefois elles fe réduifoient à celles du fort 
Royal, où l'ignorance avoît fait enfouir fous une 
chaîne de montagnes des millions fans nombre. 
Tout l'art des plus habiles ingénieurs n'a pu 
donner aucune force de réfîftance à des ouvrages 
conftruits au hazard par l'incapacité même, fens 
aucun plan fuivi. Il a fallu fe borner à creufer 
dans le roc , qui fe prête aifément à tout ce qu'on 
en veut faire, des fouterreins aires, fains, pro- 
pres à mettre en sûreté les munitions de guerre 
& de bouche, les malades, les foldats, ceux des 
habitans à qui l'attachement pour la métropole, 
infpireroit le courage de défendre la colonie. On 
a penfé que des hommes qui après avoir bravé 
les périls fur un rempart , trouveroient un repos 
afluré dans ces fouterreins , y oublieroient aifé- 

E3 
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xnent leurs peines , & fe préfenceroient avec une 
nouvelle vigueur aux aflauts de rennetni. Cette 
idée eft beureufe Se fage. Elle appartient, fi ce 
n*eft pas à un gouvernen>ent patriotique , du 
moins à quelque miniftre éclairé par un efprit 
d'humanité. 

Mais la bravoure qu'elle doit exciter nefuffifoit 
pas pour conferver une place qui eft dominée de 
tous les côtés. On a donc cru qu'il falloir cher- 
cher une pofîtion plus avantageufe^ & on Ta 
prouvée dans le morne Garnier, plus haut de 
trente^cinq à cent ouarante pieds que les points 
)e$ plus élevés du Patate, du Tartanfon & du 
Cartouche, qui tous plongent fur le fort Royal, 

Avec cet avantage décifif, le morne Garnier 
a beaucoup d'autres moyens de défenfe. Les ra- 
vins dont il eft environné font autant de fofies 
devant lefquels une poignée d'hommes peut ar- 
rêter l'ennemi durant pTufîeurs jours , avant de 
l'entrer dans les fortifications. Il eft facile d'ef- 
carper trois de (es côtés de façon à les rendre in* 
acceflîbles , ce qui réduiroit Tafiiégeant à ne fiiire 
fes attaques que fur des lignes d'un front très- 
étroit. Enfin il eft aifé d'établir une communi- 
cation aflurée entre ce morne & le fort Royal. 

Ces confîdérations ont fait ordonner la conf- 
truftion d'une citadelle furie morne Garnier. Le 
chemin couvert en eft achevé. Plufîeurs autres ou- 
vrages font aflez avancés, pour qu'on puifle ef- 
pérer qu'ils feront finis ficperfeébionnésendeux 
ou trois ans de tems. Lorfque la place fera par- 
venue à l'état de défenfe où on eft réfolu de la 
Î)orter, elle aura coûté environ fept millions de 
ivres. 

Une dépenfe fi confidérable a paru déplacée à 
ceux qui croyent que c'eft à la marine feule de 
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protéger les colonies. Dans rimpuifTance où Ton 
étpic, difent-ils, d'élever en méme*tems des 
fortifications & de conftruire des vaifleaux, il 
fàlloit préférer les moyens de première néceffité 
à des reflburces qui ne font que du fécond ordre. 
S'il eft fur-tout dans le caraétere de Timpétuo- 
fité Françoife d'attaquer plutôt que de fe défen- 
dre, ç*eft à elle de détruire des forterefles & noa 
d'en conftruire; ou plutôt il ne lui convient d'é- 
levçr que de ces remparts ailés & mobiles qui 
vont porter la guerre au lieu de l'attendre. Toute 
puiiTance qui afpire au commerce, aux colonies, 
doit avoir des vaifleaux qui enfantent des hom- 
mes , des richefles , qui augmentent la popula- 
tion & la circulation 3 tandis que des baftions 8c 
des foldats ne fervent qu^à confumer des forces 
& des vivres. £n préfumant que, ceë réflexions 
n'auroient pas échappé à la cour de Verfailles, 
il faut lui (uppofer oes motifs fecrets pour rie les 
avoir jJas fuivis. Ce qu'elle peut fe promettre de 
la dépenfe qu'elle a hiite à la Martinique 3 c'effc 
que fi cette ifle eft attaquée par le feul ennemi 
qui foit à craindre,' on aura le tem€ de U fe*^ 
courir. Le génie Anglois va lentement dans les 
fieges. Il marche toujours en règle. Rien ne le 
détourne d'achever les ouvrages d'oii dépend la 
sûreté des aflaillans. La vie du foldat lui eft plus 

Î>rècieufe que le tems. Peut-être cette maxime fii 
énfée en elle-même, n*eft-elle pas bien appliquée 
dans le climat dévorant de l'Amérique; mais 
c'eft la maxinie d'un peuple chez lequel le fol- 
dat eft un homme au f^rvice de l'état , & non 
pas un mercenaire aux gages du prince. Quoi 
qu'ail en foit du fort avenir de la Martinique^ 
il eft tems de connoître le fort àâuel de la Gua- 
ddoype* . . 

E 4 
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Cette ifle, dont la forme eft fort irréguliere, 
peujc avoir auatre- vingt lieues de tour. Elle efti 
coupée en deux par un petit bra^ de mer qui 
n*a pas plus de deux lieues de long fur une lar- 

f^eur de quinze à (]uarante toifes Ce c^nal connu 
bus le nom de rivière falée 9 eft navigable, mais 
ne peut porter que des barques de cinquante ton* 
neaux. 

La partie de Tifle qui dohn^ fon nom à la co- 
lonie entière, eft hériflee dans fon centre de ro- 
chers affreux où il règne un froid continuel qui 
n'y laifTe croître que cfes fougères Se quelques ar- 
buftes inutiles couverts de moufTe. Au. fommet 
de ces rochers, s'élève à perte de vue, dans la 
moyenne région de Tair, une montagne appel* 
lée la Soulphriere. Elle exbaJe par une ouver- 
ture, une épaifle ôc noire fumée, entremêlée d'é- 
tincelles vifîbles pendant la nuit. De toutes ces 
hauteurs coulent des fources innombrables qui 
vont porter la fertilité dans les plaines qu'elles 
arrofènt, & tempérer l'air brûlant du climat- par 
la fraîcheur d'une boiflbn fi renommée, que les 
Galions qui reconnoiiToient autrefois Jes ifles du 
vent, avoiént ordre de renouveller leurs provi- 
jSons, de cette eau pure & falubre. Telle éft la. 
portion de l'iflç nommée par excellence la Gua- 
deloupe. Celle qu'on appelle communément, la 
Grande Terre n'a pas été fî bien traitée par, la 
nature. Elle eft, à la vérité, moins bâchée 8c 
plus unie $ mais les fontaines Se les rivières lui . 
manquent. Son fol n'eft pas aufli fertile,, ni fon 
climat. au0î fain Se auflî agréable. 

Aucune nation Européenne n'avoit occupé 
cette iile, lorfqye cinq cens cinquante François 
conduits par deux gentilshommes nommés Loline 
Se DupleflUs y arrivèrent de Dieppe le %S juin 
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itf^f • La prudence n*avoit pas dirigé leurs pré- 
paratifs. Leurs vivres avoient été hmalchoifîs, 
qu'ils s'étaient corrompus dans la traversée ; Se 
on en avoit embarqué fi peu , qu'il n'en refta 
plus au bout de deux mois. La métropole n'en 
envoyoit pas 5 Saint Chriftophe en rehifa , foit 
par difette , (bit par feute de volonté ^ & les 
premiers travaux de culture qu'on avoit feits dans 
le pays , ne pouvoient encore rien donner. Il né 
reftoit de reflburce à la colonie que dans les fau- 
vages i mais le fuperflu d'un peuple , qui culti- 
vant peu , n'avoit jamais formé de magafins , 
ne pouvoît pas être confidérable. On ne voulut 
pas fe contenter de ce qu'ils apportoîent volon- 
tairement eux-mêmes. La rélolution fut prife 
de les dépouiller 3 & les hoftilités commencèrent 
le 6 janvier itf }5. 

Les Caraïbes ne fè croyant pas en état de ré- 
fifter ouvertement à un ennemi qui tiroit tant 
d'avantage de la fupériorité de fes armes , dé- 
truifirent leurs vivres, leurs habitations, & fe 
retirèrent à la grande terre ou dans les ifles voi- 
fines. C'eft de là que les plus furieux repaiTant 
dans l'ifle d'où on les avoit chafles^alloient s'y 
cacher dans l'épaifleur des forêts. Le jour , ils 
perçoient de leurs flèches empoifonnées , ils af- 
lommoient à coups de maflue tous les François 
qui fe difperfoient pour la chafle ou pour la pê- 
che. La nuit, ils brûloient les cafés & ravageoient 
les plantations de leurs injuftes ravifieurs. 

Une famine horrible fut la fuite de ce genre de 
guerre. Les colons en vinrent jufau'à brouter 
l'herbe, à manger leurs propres excremens, à dé- 
terrer les cadavres pour s'en nourrir. Plufieurs 
^i avoient été efclaves à Alger ^ détefterent la 
maiu qui avoit brifé leurs fers s tous maudiffoient 
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chaque jour, celui de leur nailTance. C'eft ainfi 
qu'ils expièrent le crime de leur invafion, jufc^u'à 
ce que le gouvernement d'Aubert eut amené la 
paix avec les fauvages à la fin de 1640. Quand on. 
penfe à Tinjuftice des cruelles hoftilités que_Ies 
Européens ont commifes dans toute l'Amérique » 
on eft tenté de fe rejouir de leurs défaftres , & de 
tous les fléaux qui fuivent les pas de ces féroces 
opprefleurs. L'humanité brifant alors tous les 
liens du fang & de la patrie Qui nous attachent 
aqx habitans de notre hémifphere, change de 
nœuds ) & va contraâer au delà des mers une pa- 
renté avec les fauvages Indiens. Ils deviennent 
nos frères & nos amis par le malheur même. On 
les plaint. On voudroit les fecourir. La pitié fe 
révolte contre leurs exterminateurs s & l'équité 
n'attend rien de la tyrannie d'un gouvernement 
qui s'applaudit du fuccès des brigandages qu'il 
autorife ou qu'il commande. 

Cependant le (buvenir des maux qu^on avoit 
éprouvés dans une ifle envahie 9 excita puiflam* 
ment aux cultures de première néceilité, qui 
amenèrent enfuite celles du luxe de la métropole^ 
-Le petit nombre d'habitans-^échappés aux hor- 
reurs qu'ils avoient méritées , fut bientôt groifî 
par quelques colons de Saint Chriftophe mécon- 
tens de leur fituation; par des Européens avidts 
de nouveautés \ par des matelots dégoûtés de la 
navigation > par des capitaines même de navire 
qui venoient par prudence confier au fein d'une 
terre prodigue, un fond de richefle fauve des ca- 
prices de l'Océan. Mais la profpérité de la Gua- 
deloupe fut arrêtée ou traverfée par des obftacles 
qui naifibient de fa fituation. 

La ^cilité qu'avoient les Pirates des ides voi- 
finesde lui enlever fes beftiaux, fes efclaves^fes 
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récoltes même, la réduifît plus d'une fois à des 
extrémités ruineufes. Des troubles intérieurs qui 
prenoient leur fource dans des jaloufies d'autorité 
mirent fouvent Tes cultivateurs aux mains. Les 
avanturiers qui paflbient aux ides du vent , dédai- 
gnant une terre plus favorable à la culture qu'aux 
armémens, fe laiflent attirer à la Martinique p^ 
le nombre & la commodité de fes rades. La pro- 
tection de ces intrépides corfaires y amena dans 
cette ifle tous les négocians qui fe flattèrent d'y 
acheter à vil prix les dépouilles de l'ennemi, tous 
les cultivateurs qui crurent pouvoir s'y livrer fans 
inquiétude à des travaux paifîbles & floriflans. 
Cette prompte population devoit introduire le 
gouvernement civjl Se militaire des Antilles à la 
Martinique. Des lor^, le miniflere de la métro- 
•pôle s'en occupa plus férieufement que des autres 
colonies qui n'étoient pas autant fous fa direétion i 
& n'entendant parler que de cette ifle, y yerfà 
le plus d'encourageraens. 

Cette préférence fit que la Guadeloupe n'avoit 
en 170Q pour toute population que ^Szf blancs 5 
gaf fauvages, nègres ou mulâtres libres; ây^f 
efclaves, dont un grand nombre étqient Caraï- 
bes. Ses cultures le réduifoient à 60 petites fu- 
creries; 66 indigotéries ; un peu de cacao & beau- 
coup de coton. Elle pofledoit 1610 bétes à poil, 
& ^699 bêtes à corne. Ç'étoit le finit de foixan- 
te ans de travaux. Mais autant fes premiers eflais 
furent lents & bornés 5 autant fe# progrès furent 
rapides &c multipliés dans la fuite. 

A la fin de i/f f , la colonie fe trouva peuplée 
de 9643 blancs , &: de 41 140 efclaves de tout 
âge & de tout fexe. 334 fucreriesj if quarrés 
d'indigo } 46840 pieds de cacao j 11 700 oieds 
de tabac 5 ^af 772/ pieds de caffçj 1174^447. 
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pieds de coton, formoienc la mafle de (es pro«^ 
dufkions vénales. Pour fes vivres elle cultivoic 
29 quarrés de ris ou de mays, & iitp de 
patates & d'ignames \ 2oi8f £0 ban^iers \ 
5Zf77pfo fofles de manioc. Ces détails font la 

J partie de Thiftoire du nouveau monde la plus ef*. 
êntiellepour TEurope. Oaton lecenfeurles eut 
écrits. Charlemagne les auroit lus avec avidité. 
Qiii peut rougir de s'y arrêter? Ofons-en pour- 
fuivre le cours. Les troupeaux de la Guadelou- 
pe confîftoient en 4946 chevaux \ 1914 mulets $ 
12/ bourriques; 13716 bêtes à corne j iii6z 
moutons ou chèvres > ^444 cochons. Telle étoit 
la Guadeloupe 9 lorsqu'au milieu d'avril i/fpj 
elle fut conquife par les Anglois. 

La France s'affligea de cette perte 5 mai? la ço* 
lonie eut des raifons de fe confoler de fa dif-' 
grâce. Durant un fiege de trois mois, elle avoir 
vu détruire fes plantations , brûler les bâtimens 
qui fervoient à les fabriques , enlever une partie 
de fes efclaves- Si l'ennemi avoit été obligé de fe 
retirer après tous ces dégâts , Tifle reftoit fans: 
reflburce. Privée du fecours de la métropole , qui 
n'avoit pas la force d'aller à fon fecours j & faute 
de denrées à livrer, ne pouvant rienelpérer des 
Hollandois que la neutralité amenoit fur fes ra- 
des, elle n'auroit pas eu de Quoi fubfifter jufqu'au 
tems des reproduéfcions de la culture. 

Les conquérans la délivrèrent de cette inquié- 
tude. A la vérité les Anglois ne font pas mar- 
chands dans leurs colonies. Les propriétaires de» 
terres qui pour la plupart réfîdent en Europe, 
envoient à leurs repréfentans ce qui leur eft né ^* 
ceflaîre, & rétirent par le retour de leur vaifleau 
la récolte entière de leurs fonds. Un commiflîon- 
nairé établi dans quelque port de la Grande- 
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Bretagne , eft chargé de fournir rhaSitation & 
d'en recevoir les produits. Cette méthode ne pou- 
voit être pratiquée à la Guadeloupe. Il fallut que 
le vainqueur adoptât à cet égard rufage des vam- 
eus. Les Anglois prévenus des avantages que la 
France retiroit de fon commerce avec les colo- 
nies, fe hâtèrent d'expédier comme elle des vaif- 
feaux à Tifle conquife, & multiplièrent tellement 
leurs expéditions que la concurrence excédant de 
beaucoup la confommation fit tomber à vil prix 
toutes les marchandifes d'Europe. Le colon en 
eut prefque pour rien , & par une fuite de cette 
furabondance , obtint de longs délais pour le 
payement. 

A ce crédit de néceffité, fe joignit bientôt un 
crédit de fpéculation, qui mit la colonie en état 
de remplir les engagemens. Une grande quantité 
de nègres y furent tranfportés, pour y accélérer 
& multiplier la valeur des cultures Qn a dît 
dans cent mémoires qui fe font copiés les un9 
les autres, oue les Anglois en avoient fourni 
trente mille' a la Guadeloupe, durant les quatre 
ans & trois mois qu'ils en étoient reftés les maî-^ 
très. Les régiftres des douanes dont il eft difficile 
de contefter l'autorité , puifqu'il n'y avoit au- 
cune raifôn de fraude, atteiient qu'il faut réduire 
ce nombre à 18711 . C'en étoit aflez pour don- 
ner à la nation l'efpérance la mieu?r fondée de re^^ 
tirer de grands profits de fa nouvelle conquête. 
Mais fon ambition fiit bien trompée s 8c la coIo« 
nie avec fes dépendances fut reftituée à fon ancien 
poflefieurau mois de juillet 1763. 

On doit entendre par dépendances de la Gua- 
deloupe, plufieurs petites ifles qui comprifes dans 
le diflriâ de fon gouvernement, étoient tombées 
avec elle fous le joug des Anglois. Telle eft te 
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Défiderade, due la mer femble en avoir détaché i^ 
& qu'elle en (epare par un canal aiTez étroit. C'eft 
une efpece de rocher où Ton ne peut cultiver que 
du coton. On ignore en quel tems précifémenc 
elle a commence à être habitée. On fait feule** 
mentque ce petit établiflement efl: aflez moderne. 

Les Saintes éloignées de trois lieues de la Gua- 
deloupe font deux très-petites ides, qui avec un 
iflot Forment un triangle, & un aflez bon port. 
Trente François qu'on y a voit envoyés en 1648 
furent bientôt forcés de les évacuer, par une fé- 
cherefle extraordinaire qui tarit la feule fontaine 
où Ton jpuifoic de l'eau , avant qu'on eût eu le 
tems derairedes citernes. On y retourna en i6r2. 
Se Ton y établit des cultures durables qui. produi* 
fent aujourd'hui cinquante milliers de cafFé , Se 
quatre-vingt dix milliers de coton. 

C'eft peu de chofe, & c'efl: encore plus que 
ne fournit Saint Barthelemi, que cinquante Fran^ 
çois occupèrent en 164S. Ils y furent maflacrés 
en 1 6f6 par une armée Caraïbe, formée à Saine 
Vincent^ à» la Dominique j & ne furent rempla* 
ces qu'aflez lonc-tems après. Le fol de cette ifle 
peu. étendue, mrt montueux , eft exceflîvement 
mgrat^ mais elle ra~chete.ee défaut par la com- 
modité d'un port, où des flottes nombreufes 
trouvent un sûr afyle. La mifere des habi* 
tans eft fi connue que les corfaires Anglois qu'on 
y a vu fouvent relâcher dans les dernières guer- 
res, y ont toujours fidèlement payé le peu de 
rafraichiflemens qu'on a pu leur fournir, quoi* 
qu'on n'eut pas la force de les y contraindre. Il 
y a donc encore de la pitié, même entre des en- 
nemis, & dans Tarae des corfaires! Ce n'efl: donc 
que la crainte 6c l'intérêt qui rendent l'homme 
méchant. Il n'eft jamais cruel j;ratuitement. Le 
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pirate armé qui pille un yaifleau richement chai> 
gé, n'eft pas ians équité ni fans entrailles pour 
des infulaires que la nature a laifTés fans reflburce 
& fÔQs défenfe. 

Marie Galante fut enlevée à fes habitans natu* 
rels en 1648. Les François que la violence y 
avoit établis, y furent long-teips inquiétés par les 
fauvages des ifles voifines \ mais ils font enfin 
paillbles poiTefTeurs d'un pays qu'ils ont culti- 
vé , après l'avoir dépeuplé. Cette ifle moins 
grande qu'elle^ n'eft fertile , produit huit mille 
quintaux de caffe , mille quintaux de coton , un 
million pefant de fucre. Si ces Jupputations fré- 
quentes dans cet ouvrage fatiguent un leâeur oifîf 
ui n'aime point à compter les revenus, de peur 
e trouver des bornes à (^ dépenfes^ on eipére 
qu'elles ênnuyeront moins des calculateurs poli- 
tiques qui trouvant dans la population & la pro- 
duâion des terres , la jufte mefure des forcés d^un 
état , en fauront mieux comparer les relTour* 
ces naturelles des différentes nationi. Ce n'efl: 
que paruit regiftre bien ordonné. de cette çfpe- 
ce^ qu'on peut juger avec quelque exaékitu^e 4^ 
l'état aétuël des puifTances maritimes &coromeç- 
.çantes qui ont des établifTemens en Amérique. 
Ici Texaétitude fait le mérite de l'ouvrage 3 & 
l'on doit- peut-être tenir compte à l'auteur des 
agrémens qui lui ipanquent, par l'utilité qui les 
remplace; AiTez de tableaux élôquéns , de pein- 
tures ingénieufes , amufent & tronipenc kmulti* 
tude fur les pays éloignés. Il elt *tems d'appré* 
cier la vérité, & le refultat de toutes les hiftoi- 
res qu'on a faites 3 8c de favolr moins ce qu'ils 
ont été, que ce qu'ils font. Car l'hiftoire du 
pafle n'appartient guère plus au fîecle où nous 
vivons, que celle de l'avenir . Encore une fois. 
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qu*on ne s'étonne plus de voir répéter fi fouvent^ 
Vn dénombrement de nègres 6c d'animaux , des 
terres £c des produdions , qui malgré la feche- 
refle qu'ils offrent à refprit, font pourtant les 
élemens de la fociété, la véritable âc Tunique 
bafe de la reproduébion des hommes. C'eft avec 
les chevaux , les bourriques y les cochons i c'eit 
par eux Que nous fûbiiftons. Pourquoi nous re- 
buter de les voir dans un livre qui nous préfentse 
nosrichefTes? Réfumons Se fupputons celles de 
la Guadeloupe. 

Parle dénombrement de 1767, cette ifle en 
y renfermant les petits établiffêmens dont on 
vient déparier, a 1186} blancs de tout âgefic 
de tout (exe , 7f 2 noirs ou mulâtres libres 5 
71761 efclavés : ce qui fait une population totale 
de 8f 375 perfonnes. 

Se? troupeaux comprennent fotfo chevaux ^ 
48f4 mulets; m bourriques; 17378 bêtes à 
corne s i48pf moutons ou cabrits ; 2669 co- 
chons. " 

Elle a pour fes vivres 30476118 foflês de 
manioc; 281 pi 61 bananiers; 1118 carreaux de 
terre plantés en ignames & en patates. 

Dans fes cultures on compte 72 pieds de ro- 
rou, 317 pieds de caflier; 134194 pieds de 
cacao; f88 il 76 pieds de caffé; 1 11 f 6769 pieds 
de coton; 11474 carreaux de terre plantes en 
cannes. 

Ses bois occupent 11097 carreaux de terre. 
Il y en a 10147 en prairies; & 640^ d'incultes 
ou d'abandonnés. 

If 8a habitations feulement cultivent le coton, 
le caffc , le cacao , les vivres ; on né fait de fucre 
que dans 401. Ces fucreries ont 140 moulins à 
eau , 263 à bœufsy & 1 1 à vent. 

Les 
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Les produôions de la Guadeloupe ^^ ajou» 
tant celles qu*y verfent les petites ifles^lJ|^^ \^i 
font foumifes^s'éleventatlnuelleinent à 30000%^^ 
pefant de fucre brut^ à 16000000 de fucre tels 
ré 9 à ^loôo quintaux de cafFé^ à 3100 quiri^ 
taux de coton ^ à 80 quintaux de cacao. C'eft 
plus à proportion que ne donne la Martinique ^ 
dont le fol paroît être pourtant de meilleure ^xxih 
lité. Mais il y a trois caufes fenfibles de cette 
fupériorité. La Guadeloupe occupe un plus grand 
nombre de fes efclaves à la culture que la Maf- 
tinique , qui Te trouvant à la fois marchande 6c 
agricole ^ employé néceflairement beaucoup dq 
nègres dans fes bourgs Se (a navigation. La Gua- 
deloupe a moins d^enfàns, parce qu'oti n*a porté 
dans fes atteliers récemment formés ^ que dés 
hommes faits ou prefque faits % & que les fem* 
mesdWfrique n'accouchent guère que deux ans 
après leur arrivée en Amérique , foit que Ife 
changement de climat & d'alimens ait altéré leur 
conftitutîon , foit qu'il faille attribuer ce retar- 
dement de fécondité à Un refte de pudeur dont 
elles font plus fufceptibles qu'on ne le penfe. 
Enfin , une grande quantité de ces noirs a été 
placée (ur un terrein neuf j & un fol qu'on dé^ 
friche rend toujours des récoltes plus abori^ 
dantes que des champs épuifés par une longue 
exploitation. 

Mais fi Ton en croit des obfervateurs très-in- 
telligens^ la colonie ne doit pas éfperer d'érendfë 
fes cultures. La partie connue fous le nom de lii 
Guadeloupe étoit depuis long-tems, difent-ils, 
dans fon plus haut degré de rapport s Se la grande 
terre qui eft aujourd'hui prefque tout nouvel- 
lement défrichée , fournit à peu près les trois 
cinquièmes dus produits de rétàbliilement entier. 

Tome F^ F 
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Ce fera b^^ucoup, fi cette portion de Tifle peut 
fe fou^^iî' d*"5 l'état floriflant où un heureux 
\xschtà Ta portée. Ses terres font naturellement 
>rideS) déjà appauvries par une culture forcée, 
.& d'autant plus e^pofées aux fecherefles com- 
munes dans ces climats , qu'il y refle à peine un 
arbre. L'exploitation en eft d'ailleurs difficile & 
difpendieufe. Ce n'eft qu'en augmentant chaque 
jour fon travail , fes dépenfes , & en reverfant 
continuellement fur fon fol le produit net de fes 
récoltes, qu'elle parviendra à obtenir la même 
quantité de reprodu&ions. ^ 

Cependant beaucoup de gens penfent que la 
Guadeloupe peut augmenter fes revenus d'un 
cinquième > & que l'époque dti cet acci:oifrement 
ne doit pas être fort éloigriée. La colonie n*a 
pas des dettes confidérables. Avec moins de be- 
foins que les ides où la richefle a depuis long- 
tems multiplié les defirs & les goûts , elle peut 
accorder davantage au progrès de fës cultures. 
Sa- fituation au milieu des etablifTeroens Anglois 
& HoUandois lui donne la facilité de leur livrer 
en fraude le quart de fes fucres & de fes cotons 
à un prix plus haut qu'elle ne les vendroit aux 
navigateurs de la métropole , .& d'en recevoir 
en échange Ues efclaves & quelques autres mar- 
chandifes qu'elle obtient à meilleur marché. La 
réunion de ces circonftances fait préfumer que 
la Guadeloupe arrivera bientôt d'elle-même au 
faîte de fa profpérité , fans le fecours ôc malgré 
les entraves du gouvernement. 

Ep effet, la cour de Verfailles paroît moins 
occupée du foin de s'afTurer la propriété de cette 
iile que des autres. On n'y a 'pas ordonné les 
mêmes fortifications qu'ailleurs. Peut-être a-t-on 
peofc qu'un établiâement qui a une fi grande 
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drconférence , ne pouvoit pas être défendu ? 
Peut-être n'y a-t-on pas trouvé des pofitions fa- 
vorables pour des citadelles ? Peut - être enfin* 
a-t-on jugé que les forces de la Martiriîque , 
jointes à celles qu^on doit établît à Sainte Lucie, 
îuffiroient pour la défenfe de cette ifle impor- 
tante» f 

Quel que foit le motif de cette conduite, il 
eft certain que Tétat floriflant où la Guadeloupe 
avoit été élevée par les Anglois qui Tavoîent 
conquife , frappa tout le monde , lorfqu*ils la 
rendirent à la paix. On conçut pour ellç ce fen- 
timent de confîdération quMnfpire l'opulence. La 
métropole la vit avec une forte de refpeét. Tuf- 
qu'alors, cette ifle avoir été fubordonnée a la 
Martinique , c^mme toutes les ifles du vent. On 
la délivra de cette dépendance, en lui nommant 
Un gouverneur, un intendant. Ces nouveaux ad- 
iftiniftrateurs vçulant fîgnaler leur arrivée par 
quelque changement , au lieu de laifler répren- • 
dre aux denrées de cette ifle la routç qu'elles 
avoient toujours fuivie, formèrent Je plan de 
les faire paffer direétement en Europe. Ce fy(^ * 
tême plut à des habitans qui dévoient à la Maf-; 
tinique deux millions qu'ils ne vôuloient pas 
fitôt payer 5 & Ton trouva le fecret de le faire 
adopter au miniftere de la métropole. Dès-lors 
toute communication fut févérement interdite 
aux deux colonies, qui devinrent auflî étrange-^ 
res l'une à l'autre , que fi elles avoient appar- 
tenu à des puiflances rivales ou même enne-* 
mies. • 

La Guadeloupe fut févérement punie d*un ar-' 
rangement qu'elle avoit vivement lollicité. Juf- 
qu'alors fes liaifons direftes avec- la France 
s'étoient bornées au commerce de fix ou fept ' 
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vaifTeaux par an. Ce nombre augmenta par les^ 
nouvelles dlfpoficjons > mais non jufqu'à la dé** 
charger de la totalité de Tes produâions. La 
nécefiité 8c l'impoflibilicé de les vendre, rédui* 
iirenç â les livrer en fraude à vingt pour cenc 
meilleur marché qu'elles ne fe vendoient à ^ 
Martinique , où elle en auroit obtenu le prix 
courant^ ii elle avoit pu 1^ y faire ,]:>airer. C'eft 
ainiî j qu'il lui en a coûté fix millions deux 
cens mille livres, pour payer à l'Angleterre cinq 
millions qu'elle lui devoit. 

Cette dette qui provenoit des avances faites 
à la colonie, pendant que la Grande Bretagne 
y donnoit des loix , caufoit de l'ombrage au 
miniftere de France. \\ craignpit que les deux 
parties ne cherchafTent à la faire durer. , afin 
d'avoir des prétextes pour perpétuer leurs liai<r 
fons. Ce foupçon le détermina à ordonner que 
tous les comptes iufTent fotdés dans un efpacè 
de tems fixe & borné. Un pareil aébe d'autorité > 
qui forçoic les colons de la Guadeloupe à fe pri- . 
ver de toutes les jouilTances de luxe ^ dévoie 
écarter nécefiairémenc les navigateurs François 
d'une ifie , où ils ne pouvoient rien vendre de 
l^urs marchandifes , ni rien acheter eux-nfiêmes 
qu'avec des méttiux. Ce n'étxnt donc pas une 
çirconftançe favorable pour rompre entièrement 
les communications ouvertes depuis long -tems 
entre la Martinique & la Guadeloupe. 
> Dans tout autre tems même , ce projet au- 
roit dû être exécuté avec beaucoup de lenteur 
& de précaution, comme la plupart des, nou<* 
Vjeautés politiques qui veulent .être préparées & 
Conduites avec modération. Les rades de la Gua*- - 
deloupe font mauvaifes^ Le cabotage fur {i:^ 
€Ôtes eft difficile. Les giarcbiuidifes y éprouvent 
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lies avaries fréquentes à rembarquement & atii 
débarquement. Ces raifons jointes à d'autres 
avoient détourné les négocians de la métropole 
d'ouvrir un commerce immédiat avec la colo^ 
nie, malgré les inconvénieus & les frais où left 
expofoient les voyes détouipées. Il fe méloic 
du préjugé dans leur répugnance $ mais oo ne 

Îouvoit les en guérir que par des précautions. 
1 falloit attirer les vàiueaux d'Europe dans La 
colonie par quelques privilèges, par quelques 
faveurs qui balançaient les inconvéniens ^ qui 
les éloignoient. Avec ces ménagemens, la révo- 
lution ferbit arrivée par degrés^ Se pour ainfi 
dire d'elle-même. En un mot , on devoit faire 
venir les navires de France , pour écarter ceux 
de la Martinique % & non pas écarter les navires 
de la Mai'cinique , pour faire venir enfuite ceux 
de France,: qui pouvaient. ne pas arriver. 

Tel était l'intérêt du commerce folidairemenc 
envifagé.j Peut-être étoiwl en oppoûtion avec 
des intérêts .politiques beaucoup plus importans» 
On en jtigerâo 

La. France.. n'ai pas eu jufqu'ici la force de 
protéger efiîcaeemenc fes colonies^ ni d'inquié*- 
ter celles de> là puifTarice qu'elle a k plus à re* 
douter. Elle ne pieut (e procurer ce double avan* 
tage que par une marine égale à celle d'un peu-* 

Île qui (e déclare lui»méme fon ennemi naturel, 
ufqu'à cette époque» d'où fa fltuation aâuelle 
paroît l'éloi^er de plus en plus , il lui convient 
du moins^que fes établifTemens du nouveau mon- 
de 5 foient, pour ainfî dire^ en état de fe fuffir^ 
à eux«mémei durant la gnerre.^ Ils le pouvoîent» 
lorfque la Martinique etoit le centre de toutes 
les pofleffions du vent. De cette iile, remplie de 
Qégocians5 de gens de mer » & la plus heureu* 
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fement fituée des iiles Françoifes , par rapport 
aux vents qui régnent dans ces parages, par- 
toient des lecours d'hommes , d'arifles , de vi* 
vres, qui arrivoient en^ingt- quatre heures dans 
les autres colonies, avec une certitude morale 

" de n'être pas interceptés , malgré la force & la 
inultiplicité des efcadres deftméés à traverfer 
cette communication. < 

Ce n'étoit pas tout. De nombreux eflaims de 
corfaires fortis de Tes ports, réduifoient le corn* 
sierce de la Grande Bretagne à ne marcher que 
fous convoi } $c comme les convois ne pouvoient 
pas fe fuccéder aflez réguliérem.ent pour former 
un approvifionnement continu à un climat où 
le comeftible ne peut fe garder long^tems, les 
iiles Angloifes étoient fou vent réduite à une 

/ grande difette. Les /provinces (ie«r Amérique 
Septentrionale cherchoient , il eft vr^ , à rem*- 

{^lir ce vuide^ mais comme le peu de prix de 
eurs cargaifons ne comportoit pasr la précaution 
d'un convoi, l'armateur François poùyoit s'af^ 
furer par la petite guerre deux cinqqiemes fuir 
jéur navigation aux colonies méridionales. Auffi 
là vigilance & Thabilété des |gardes-côtes Anglois 
A^oQt pas empêché, que les corfaires' de la Mar*- 
tinique n'ayent vendu durant la dernière guerre 
pour trente millions» de prifes ^ quoiqu'il j 
ait eu beaucoup de marchandifes qui n'ayen( 
pas été vendues le quart de ce qu^elles avoienç 
coûtée 

Tous ces avantages de la Martinique , aux-r 
quels la Guadeloupe avoit une part acceifoire, 
.& qui contribuoient beaucoup 'à l'approvifion- 
nement des deux iflés & à la ruine de celles de 
Tennemi , feront tout- à- fait perdus , par le mur 

de fépsiration élevé par la métropole entre feK 
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colonies. On n'y verra plus ni négocians 9 ni. 
matelots , ni mavires fixés 5 & fi les hofliilitéi 
recommencent , il ne fera pas poffible d^y fair© 
le moindre armement. C'eft à la cour df Ver- 
iàilles de juger, fi la navigation directe dçs 
ports du Koyaume à la Guadeloupe peut la* 
aédommagter de ce facrifice. Il eft des intérêts 
qui, par leur importance , exigent des réflexions 
plus profondes encore : ce font ceux de Saint 
Domingue. ' 

Cette ifle a cent foîxante lieues de long. Sa 
largeur moyenne eft à peu près de trente i - &C 
fon circuit de trois cens cinquante ou de (îx 
cens en faifant le tour des anfes. Elle eft côupéé 
dans toute fa longueur qui va de l'eft à Touefl; ^ , 
par une chaîne de montagnes couvertes de bois, 
qui s'élevant en amphithéâtre, forment une de* 
plus belles perfpeétives du monde, Plufietfrs dé 
ces montagnes étôient autrefois, & font peut- 
être ei^core remplies de mines. De plus heu^ 
reufes , font ouvertes à la culture. Prefque toufes 
forment des vallons d'une température délicieûfe.' 
Mais les plaines à qui la nature a doAné la ferti-. 
lité pouf appanage, exhalent un air brûlant qui 
devient prélqûe infupportable dans les lieux ^ fur-r 
tout, où la côte rétrecie^par le dos desmohta-^ 
gnes , reçoit des flots & des rochers une double 
réverbération du foleiL 

L*Efpagne ôccupoît , fans fruit comme Tans 
partage ^ cette grande pojfleffioh , lorfqufî des 
Anglois & des François qui avoient été chaflTés 
de Saint Chriftophe ^ s*y réfugieront en 16,50; 
Quoique la côte feptentrionale oîi ils s'étoîent 
d'abord établis, fut comme abandonnée, ils 
fentirent que pouvant y être inquiétés par leur 
ennemi commun ^ ils dévoient fe ménager un lieu 
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sûr poar leur retraite. On jetta les yeux fiir la 
Tortue ^ petite ifle fituée ^ deux fieyes de la 

grande ) Se vingt- cinq Efpagnok qui la gar^* 
oient, fe retirèrent à la première fommation* 
3r>es aventuriers . des deuii^ nations , maîtrea 

Îjbfolus d'une ifle qui avoit huit lieues de long 
ur deux de larg^ , y trouvèrent un air pur , 
inais poipt de rivière & peu de fontaines. Des^ 
bois > précieux couvraient les montagnes i de^ 
plaines fécondes attendoiént des cultivateurs. La 
cote du nord paroiflbit inaccefiîble \ celle du 
fud ôffroit une rade excellente, dominée par un 
jrocher qui ne ^emandoit qu'une batterie de ca^ 
nons pour défendre l'entrée de l'ifle. 

Cette heureufe pofition attira bientôt à la 
TortuQ une foule de ct& gens qui cherchent la 
fortune ou la liberté. Les plus ipodérés s'y li- 
vrèrent à la culture du tabac qui ne tarda pas à 
(voir de ^réputation. Les plus aâifs alloieni; 
çhafler des bçeufs fauvages à Saint >Domingue, 
dontjls vendpient bien les peaux aux HoUan-* 
dois. Les plus intrépides armèrent en courfe, 8c 
éreq! de; aârions d'une témérité brillante dont 
k.'fouveriir durera long-tems. 

Cet établifTement alarma la cour de Madrid. 
Jugeant par les perces qu'elle efluypit déjà , des 
inalheurs qui la mena^oient^ elle ordonna la 
deftruâion de la nouvelle colonie* Le général 
des Galions chpifît , pQur exécuter fa commif- 
£on 9 l'inftant où la plupart des Ijravfs habitans 
de la Tortue étoient à la mer ou à la chaiTe. Il 
ht. prendre ou pafler au fil de l'épée, avec la 
barbarie qui étoit alors fi familière à fa nation » 
tous ceux qu'il trouva ifolés dans leurs habi* 
tarions^ ic il fe retira fans laiiTer de ^amifon, 
perfuadé que ks vengçançes qu'il venpu d*exer* 
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cer rendoient cçtcepr^çayciot) ifiurile. Mais il 
éprouva que la cruauté n'eft pas }e tpeilleur ga? 
rant de la domination. 

Les aventuriçrs , ipft|:^its dç ce qui vçnpit de 
fe pafl^r à la Tortuç, avertis en rnême teiqs 
qu'on venoit de forfner à S^int Pomingqe uq 
corps de ciivq cen$ .hommes dei^iné i Içs I)ar-> 
celer , fentirent qu'ils ne çoiivojf nt. éviter lew 
luine qu'en çeflant de vivre daf\s Tanarùbie. 
Aviffirio% (î^çrifi^nt Tindép^nd^nçe individuelle 
à la sûreté fociaîe, ils mirent à leur tére Willis, 
Anglois qui s'étoic diftinguç dans cent oçca* 
fions par la prudence & par fa valeur. Sous I4 
conduite de ce ch^f , on reprit pofleflîon fur 
k fin de i6j8 d'une ille qu'on avoit occupé^ 
huit ans s fie pour ne plus 1^ perdre 5 qns'y tpr*. 
tifia. 

Les François; fe reflentirent biençôt de la par^ 
^isdité de l'eTprit national. WilU^ ayant attiré 
un aflez grand nombre de (es compatriotes, 
pour être en état de donner ld| loi , iraita lesj 
autres en fujets. -C'eft-là le .pjrpgrjs n^urel dei 
la domination, Ainfi fe font forniées la plupart 
des monarchies. Des compagnons d'exil, de 
guerre ou de pirateries Te donnent un capitaine^ 
& celui-ci ne tarde pas à s'ériger ^n tnaître,. l\ 
partage d'^bpfd le pouvoir pu Je butin avçc les 
plus forts, jufqu'à ce que la ipuUitudç écrafée 
par le petit nombre , enhardifle le chef à s'em»' 
p^rei* de toute la puiflance 1 & Ji^ monarchie 
alors n^eil plus que defpptifmç. Mais il faut des 
fiecles & de grands états, pour donner carrière 
à cette ^fuite de révolutions. Une ifle de feîze 
lieues quarrées n'eft pas. faite pour ne contenir 
que des efclaves. Le commandeur de Poinci y 
gouverneur génçr^l des iQea du vent, averti de 
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la tyrannie de WîUis , Ht partir far le ckanip 
de Saint Chriftophe quarante François qui en 
prirent cinquante autres à k côté de Saint Do- 
lïiingue. Ils débarquèrent à la Tortuç, & s*c- 
tant joints aux habitans de leur natioc,ils fom- 
merent tous enfémble la Anglois àt fe retirer» 
Ceux-ci déconcertés, par cet adte de vigueur 
inattendu , & ne doutant pas que tant de fierté 
ne fut foutenue par des forces pHis norabreo^fes 
Qu'elles ne Tétoient^ évacuerenr Tifle pour n'y 
plus revenir. 

' L'efpagnol montra plus d'opiniâtreté. Les cor- 
fàires qui fortoient tous les jours de k Tortue ^ 
lui caiifoient deà pertes fi confidérables , qu'il 
crut que fa tranquillité, fa gloire & fes intérêts 
exigeoient également qu'il u fît rentrer fous fà 
doçnination. Trpis fois il réuffit à s'eh remettre 
en pofleffionj & trois fois il en fat chaflc. Elle 
lefta enfin en i6fp,aux François qui la gardèrent 
fufqu'à ce qu'ils fe viflent aflefc folidement éta- 
dIîs à Saint DbnHngue, pour fe dégoûter d'un ô 
petit établiflement. - "* 

Cependant It^r^ progrès furent lents, êc ne 
fixèrent les i^egafds de la métropole qu'en i66^. 
Çén'êft pas qu'on ne vit errer d'unfe ifle à l'autre 
affez de chafleurs ôc de pirates 5 mais le nombre 
des cultivateurs , qui étoient proprement les 
iêuls <:olons , ne paflbit pas quatre cens. On 
fentoit la néceflîté de les multiplier 5 & le foiti 
de cet ouvrai^e difficile, fat confié à un gentil** 
homme d'Anjou i^^ nommé Bertrand Dogerbn. 

Cet homme que la nature avoir forme pour 
être grand par lui-même, fans le fecours ou 
malgré les traverfes de la fortune, àvoit fervi 
quinze ans dans le régiment de la marine, lorf- 
qu'en 1 6y6 y il pafia dans le nouveau monde. 
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Kv^c les meilleures cotnbinaifons , il échoua dans 
fes premières entreprifes j mais la fermeté qu'il 
montra dans (es malheurs donna plus d'éclat à 
k vertu, ^ lés reflburces qu'il eut l'habileté 
de fe procurer ajoutèrent à l'opinion qu'on 
avoit de fon génie. L'eftime & l'attachement 
qu'il avoit inipirés aux François de Saint Do- 
mingue & de la Tortue , engagèrent le gou- 
vernement à le charger d'en diriger, ou plu- 
tôt d'en établir la colonie- * 
L'exécution de ce projet étoit remplie de 
difficultés- Il s'agîflbit de foumettre à l'ordre 
des anïes féroces qui avoient vécu jufqu'alors 
dans l'indépendance la plus abfolues uê fixer 
au travail des brigands qui ne fe plaifoient que 
dans la rapine & dans roifiyetéj d'aflujettit 
au pnvilege d'une compagnie exclufîve, for- 
mée en i66Af pour tous les établiflemens Fran- 
çois, dès hommes qui étoient en pofleflîon de 
négocier Kbrem^ént avec toutes les nations. 
Après avoir obtenu tous ces facrifîces, il fal- 
loir, par les douceurs d'une autorité chérie, 
attirer de nouveaux habitans, dans une terre 
dont le climat étoit auffi décrié que la ferti« 
lité en étoit peu connue. 

Dogeron efpera, contre l'opinion de tout le 
inonde, qu'il réuflîroit. L'habitude de vivre avec 
les hommes qu'il devoit gouverner, lui avoit 
appris les moyens les plus propres à les gagnerj 
8c {es lumières n'en ofFroient à fon ame hon- 
nête, que de nobles & de juftes. Les flibuftiers 
étoient déterminés à chercher des parages plus 
avantageux : il Içs retint, en leur cédant la part 
que fa place lui donnôit fur leur butin 5 en leur 
obtenant du Portugal des commiflîons pour cou- 
Hr-fur les Efpagnols, même après qu'ils eurent 
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£iic la paix avec la France* C'ccoit rtuitque 
moyen d'attacher à la patrie^ des hommes qui 
en fuirent devenus les enneoais plutôt que de 
Tenoncer au pillage. Les boucaniers ou Le$ 
cbafleurs qui ne ^uhaitoienc que des reiTour^ 
c^ pour former des habitations ^ trouvoîent 
dans fa bourfe des avances fans intérêt^ 014 
bieq en obtenaient par fon crédit. Pour les 
cultivateurs qu'il çhériflbit par préférence à 
tous les autres colons, il les (econdpit par touf 
Jés encouragetn^ns qui dépendoient de fon in- 
duftrieufe activité. 

Ces changemais heureux n*avqient befoin que 
de prendre de la confiftance. Le fage gouverneur 
imapina que des femmes pouvaient feules cimen^ 
ter a jamais le bonheur de$ hommes $c la. profr 
périt è de la colonie , par les doux plai£rs qui 
amènent la population. Il n'y en avoit pas une 
feule dans le i^ouvel établiflement. Il en de- 
spanda. La métropole lui en fit palfer cinquante ^ 
Îu'ons'empreflade rechercher au plus haut prix* 
lient 6t après, il en reçut un pateil nombre qui 
Jurent obtenues à des enchères encore plus fortes. 
Il n'y avoit que cett^ voye de f^tisfaireia paillon 
la plus impétueufe, fans entraîner des querelles^ 
& de propager le fang des hommes^ fans le ver^ 
fer. Tous les babitans s^attendoient 4 voir arriver 
de leur patrie des compagnes , qui viendroient 
ndoucir & partager leur fort. Ils furent trompés 
dans leur efpérance. On ne ietir envoya plus xjuç 
des filles de joie, qui s'engageoiant pour trois ans 
9U fervice des hommes. Cette manière de purger 
)a métropole, en infeâam la colonie, entraîna 
de fi grands défordres , qu'on ; fuppriraa un re-? 
roede funefte, mais fans fubvenir au beibin qu*il 
devoit appaifer. Par cette négligence» Saint Do^ 
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toiDgue perdit un grand nombre d€ braves gens 
que rinquiétude éloigna de Tes bords, & un ac« 
croifiement de population qu*auroient pu lui 
procurer les colons qui 4ui refioient fidèles. Là 
colonie s'eft long-tetns refTentig, & fe reiTeitt 
peut*étre encore d'une ftute fi capitale. 

Cette erreur n*enipécha pas que Dogeron ^^ 
dans le covrt efpace de quatre ans, ne portât è 
quinze cens, le nombre des cultivateurs qu'il 
avoit trouvé a quatre cens. Ses fuccès augmen- 
toient tous les jours^ lorfqùll les vit aii'étcs en 
1 670 par un foul^vement , dont Tincendie em-' 
brafa u colonie entière^ Perfonne ne lui imputi 
le malheur d'un événement où il n'avoic pas èti 
^et la moindre part. 

Lorsque cet homme vertueuse fut fiommé par 
la Cour d^ France 5 au gouvernement de la Tor- 
tue Srde Saint Domingue, il neréuflit à fiiii^ 
reconnoitre fbn autorité , qu'en laifTant efpérer^ 
que les ports qui lui alloient être fournis, ne fe- 
roîent pas ferméî^ au^ étrangers. Cependant, avec 
l'afcendant qu'il prit fur les efprits ^ il éâiblit 
peu* à- peu dans fa colonie, le privilège exclufif 
delà compagnie, qui parvint à négocier enfin fans 
concuitens^ Mais laprofpérité la rendit injufte au 
point, qu'elle vendoit {t% marchandifes deux tiers 
de plus qu*on ne les avoit payées jufqu'alors aux 
Hollandoi$. Un monopole fi deftruétif , fouleva 
les habitans. Ils prirent les armes, & ne 1^ trlt- 
rent bas, après un an de trouble, qu'à condition 

Sue tous les vaifieaux François auroient la liberté 
e trafiquer avec eux , en payant à la compagfyie 
cinq pour cetlt d'entrée & de fortie. Dogeron, 
qui étoit Tameur de l'accommodement , faifit 
cett^ circonilancepour fe procurer deux bâtimeos' 
ileâioé» en apparence à porter fe» récoltes en £u^ 
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.rope ^ mais ^ui réellement étoient plus à Cei ca^ 
Ions qu^à lui. Chacun y embarquoit Tes denrées 
pour un fret modique. Au retour, le généreux 
gouverneur faifoit étaleifla cargaifon à la vue du 
public. Tous y prenoient ce dont ils avoient be- 
loin, non-feulement au prix de l'achat primitif $ 
mais à crédit, fans intérêt, &: même fans billet. 
Dogeron avoit imaginé qu'il leur donneroic de 
la probité, de l'élévation, en fe contentant de 
leur promefle verbale pour toute sûreté. La more 
le furprit en i6jy au milieu de ces foins paternelsV 
Il laiiia pour tout héritage des exemples jpatrioti-* 
ques à luivre , des vertus humaines & (ociales à 
cultiver. 

Pouancey fon neveu fuccéda moins aux hon* 
neurs qu'aux devoirs de fa place s mais avec les 
qualités de Dogeron, il ne fut pas auffi grand , 
parce qu'il marcha fur fe^ traces par efprit d'imi- 
tation plutôt que par caraâere. Cepei^ant la 
multitude qui ne fait pas ces diftin&ions, n*ac— 
corda guère moins de confiance à l'un' qu'à l'au-* 
tre5 & ils eurent tous deux la gloire 8c le bon* 
heur de donner une forme Se de la ftabilité à la 
colonie fans loix & fans foldàts. Leur fens natu- 
rel & leur droiture reconnue terminoient à la (a- 
tisfàâion de tout le monde, les différens qui s*é* 
levoient entre les particuliers j & l'ordre pubKc 
étoit maintenu par cette autorité que prend na« 
turellement le mérite perfonnel. 

Une conftitution fî lage ne pouvoit pas duren 
Il falloit trop de vertu pour la perpétuer. On 
s'apperçut en, 1684 que tous les liens fe relâ- 
choient j Se l'on tira de la Martinique. où la po- 
lice avoit déjà pris de bonnes racines, deux ad- 
ministrateurs qui furent chargés d'établir la règle 
& la fubordination à Saint Domingue. Ces lé«. 
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giflàteurs aflfurerént Touvragé de la chriliiatiotr, 
en formant des tribunaux de juftice en difFéreat 
quartiers, fous k' révifion d*ua confeil fupérieur 
qui fiit érigé au petit Goave. Cette juriuiiâion 
devenant trop étendue avec le tems^ on créa en 
ijox un femblable tribunal au Cap François, 
pour la partie du* nord. 

Toutes ces innovations pouvoient éprouver 
des difficultés* Il étoit à craindre que les cha(^ 
feurs Se les corfair^s, qui formoient le gros de 
la population, ennemis du frein qu'on mettoit 
à leur licence, ne fe jetiraflent che2 les Efpa- 
gnols & à la Jamaïque , où TofFre féduifante de 
grands avantages fembloit les appeller. Les cul- 
tivateurs eux-mêmes y étoient comme attirés , 
ar le dégoût que leur donnoit le* vil prix de 
eurs produâions dont le commerce étoit char- 
ge d*entraves continuelles. On gagna les pre- 
miers à force de carefles. Se les féconds par la 
perfpeékive d*un changement dans leur fîtuatioa 
qui ctoit vraiment défefpérée. 

Les cuirs, fruit unique des courfes des bouca- 
niers, avoîent été le premier objet d'exportation 
de Saint Domingue. La culture y ajouta depuis 
le tabac qui trouvoit un débit avantageux chex 
toutes les nations. Il fut bientôt gêné par une 
compagnie ektlufive. On la fupprima, mais inu- 
tilement pour la vente du tabac , puisqu'elle fut 
niife en ferme. Les habitans efpérant pour prix 
de leur foumiflîon quelque faveur du gouverne- 
ment, ofFrirent au roi de lui donner affranchi 
de tous frais, même de celui du fret, le quart 
de tout le tabac qu'ils envoyeroient dans le 
royaume, à condition qu'ils auroient la.difpofî- 
tion libre des trois autres quarts. Ils prouvoient 
que cette voie apporteroit au fifç plus de revenu 
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211e les quaratiié fols pour cent quMl retiroît 
irmier* Des intéfécs particuliers firent rejetter 
une ouveriure fi raifonnabte. Cecce dureté mie 
au défefpoir le colon qui dans Ton* dépit tourna, 
heureufement fon aâivité vers la culture de Tin- 
digo & du cacao. Le coton lé tenta par les ri*^ 
chefles que cette plante avoic dbnnées aux Efpag- 
tiols dans les premiers tems^ maïs il s*en dégoûta 
bietuôt, on ne fait pour quelle raifon , & Tabail» 
donna au point que quelques années après , on ne 
Voyoit pas un feul cotonier fur pied. 

J Ufqu'alors les travaux avoient été faits par les 
wg^gcs £c par les plus pauvres des habitans. Des 
expéditions heureufes fur les terres des Ëfpagnols 
procurèrent quelques tiegres; Leur nonvbre fut 
un peu groffi par deux ou trois vaifleaux Fran* 
cois ) & beaucoup plus par les prifes ou'on fit fur 
les Ânglois durant la guerre de i<SoS , par une 
defcente à la Jamaïque, d'où Ton en enleva tfois 
mille en 16P4. C'étoient des inftrumeos, fans lef* 

3uels on ne pouvoir pas entreprendre la culture 
u fucre^ mais ils ne uiffifoient pas. Il fàltoit des 
ricbefies pour élever des bâtimens, pour fe pro* 
curer des uftenfiles. Le gain que firent quelques 
habitans avec les flibuftiers dont les expéditions 
étoient toujours heureufes, les mit en état d*em« 
ployer les efclaves. On fe livra donc à la planta* 
tion de ces cannes qui font pafler Tor du Mexi* 
que aux mains des nations qui n'ont au lieu de 
mines que des terres fécondes. 

Cependant la, colonie qui, même en fe dépeu* 
plant d'Européens, avoir fiiit au milieu des ra« 
vages qui précédèrent la paix de Rifwick quel* 
ques progrès au nord Se a Toueft, n'étoit rien 
au fud..v^ette partie qui a cinquante lieues de 
côtes, ne comptoit^pas cent habiuns, tous \o^ 
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gès fous des huttes, & plus mitéfables tes uns 
que les autres. Le gouvernement n'imagirta pas 
de meilleur moyen pour tirer quelque avantage 
d'un fi grand, d'un fi beau terrein, que d'en ac- 
corder eh i6p8 pour trente ans la propriété à une 
compagnie qui porta le nom de Saiiit^Louis. Elle 
devôît à l'imitation de la Jamaïque & de Cura- 
çao, ouvrir un commerce interlope avec le con- 
tinent Efpagnol, & défricher les vaftes campa- 
gnes foumiies à fôn j^ivilege. Ce dernier objet 
le- plus important , fut bientôt le feul dont elle 
s'occupa. 

Pour hâter les progrès de l'agriculture, la 
compagnie diftribua gratuitement des terres â 
ceux qui en demandoient. Chacun, félon fes be- 
foins ôc fes tàlens, obtenoit des efclaves payables 
en trois ans, les htjmmes à raifon de fix ceris 
francs, & les femmes à raifon de ijuatre ceris cin- 
quante livres Le même crédit étoit accordé 
{)oùr les marchandifes , quoiqu'elles duflent êti^ 
ivrées àu cours du ma^rché général. On s'enga- 
gepit à recevoir toutes les produétions du fol au 
même prix qu'elles auroient dans les autres quar- 
tiers de rifle. Le corps qui faifoit tant de facrifi- 
ces n'en étoit dédommagé que par le droit qu'oh^ 
lui avoit aifuré d'acheter & de vendre exclufive- 
ment dans tout le territoire qui lui avoit été 
abandonné. Encore cette dépendance onéreufe 
au colon étoit-^elle adoucie par la liberté qui lui 
reftôit de prendre où il voudroit toutes les chofes 
dont on le laiflêroit manquer & de payer avec fes 
denrées tôUt ce qu'il auroit acheté. ^ 

Le monopole fe détruit par fon avidité même, 
en épuifant le pays où il exerce fa tyrannie. C'eft 
un torrent qui fe perd dans les gouffres qu'il creu- 
fe. La mauvâife conduite de roppreireur,ledé^ 
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couragement de roDprimé , concourent au dépc- 
riflement de rinduirrie & du commerce dans les 
états fournis à des privilèges exclufîfs. La com- 
pagnie de Saint Louis eft une preuve de fait 
ajoutée à cent autres , pour confirmer le vice Se 
Tabus de ces fôciétés particulières. Elle fut rui- 
née par les infidélités ^ par les profufîons de ks 
agens, fans que le territoire confié à Tes ibins 
profitât de tant de pertes. Ce qui s'y trouva 
de culture, de population , lorfqu'elle remit en 
I720 fes droits au gouvernement, étoit dans la 
plus grande partie Touvrage des interlopes. 

C'efl; durant la longue & fanglante guerre, ou- 
verte pour la fuccemôn d'Efpagne , que s'étoit 
opéré ce commencement de bien. Il fembloit de- 
voir faire de rapides progrès avec la tranquillité 
que la paix d'Utrecht rendit aux nations. Une de 
ces calamités ^qui ne dépendent pas desi hom- 
mes recula de fi belles efpérances. Tous les 
. Cacaoyers de la colonie périrent en 17 if. Do- 
geron avoit planté les premiers en 1665. Ils s*é- 
toient multipliés avec le tems, fur-tout dans les 
gorges des montagnes du côté de Touelt. On 
-voyoit des habitations où il y en avoit 'jufqu'à 
; vingt mille > de forte que quoique le cacao ne fe 
* vendit que cinq fols la livre, il étoit devenu 
une fource abondante de richefies. Depuis qu'u- 
ne caufe inconnue Ta tarie entièrement, on n*a 
pas cherché à la roUvrir, ou parce que le 
pays eft trop découvert pour un arbre qui exige 
beaucoup de fraîcheur & un grand abri, ou pour 
d'autres raifons, foit locales & naturelles, foit 
accidentelles. 

Des cultures plus importantes compenfoienc 
cette perte avec ufure, lorfquela colonie fe vit 
menacée d'une fubverfion totale* Un afiez grand 
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nombre de fes habicans qui avoient confacré vingt 
& trente ans de travail fous uq ciel brûlant à ie 
préparer une vieillefle heureufe dans la métro» 
pôle, y étoient p^fles aVec une fortune fufïîiante 
pour acquitter leurs dettes & pour acquérir des 
terres. Leurs denrées leur furent payées en billets 
de banque qui périrent dans leurs mains. Ce 
coup accablant les força de retourner pauvres 
dans une iile d'où ils étoient partis riche3) ^ 
les réduifit à foUicitQr dans un âge avancé des 
places d'économe auprès des mêmes gens qui 
avoient été autrefois à leur fervice. La vue de- 
tant dMnfortunés fit détefter , & le fyftêmè do. 
Law 5 & la compagnie des Indes qu'on rendoic', 
refponfable d'une fi raauvaife opération de fihan» 
ce.. Cette averfîon née de la Compaflîôn feule ,, 
fut bientôt fortifiée par des intérêts perfonnels 
trcs-confidérables. 

En ffit on vit arriver les agens de la corn* 
pagnîe des ïndes qui avoit obtenu le commerce 
exclufîf des nègres, à la charge d'en fournir deux 
mille par an. C'étoit évidemment un double 
malheur pour la colonie 5 qui ne pouvant efpérér 
que le cinquième des efclaves dont elle avoit be* 
foin , prévoyoit encore qu^on les lui vendroit à 
un prix exceilîf. Son mécontentement éclata par 
lesÀaâes les plus yiolens. Des commis ^ donc 
l'infolence avoit beaucoup augmenté l'horreur 
qu'on avoit naturellement pour tout moijopole, 
turent contraints de rfepafler les mers. Les édifices 
qui fervoient à leurs opérations, furent réduit$ 
en cendres. Les vaifleailx qui leur arrivoient 
d'Afrique, ou ne furent pas reçus dans les ports, 
ou n'eurent pa$ la liberté d'y faire leurs ventes* 
Le gouverneur général qui voulut s'oppofer à une 
licence foulevée par l'abus de Tautorité, vit m^^ 
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prifer des ordres qui n'étoient pas foûtenus dé 
la force î il fut même arrêté. Toutes les parties 
de rifle retentiflbient de cris ^féditieux & du 
bruit des armes. On ne fait où ces excès auroient 
été pouffes, fi le gouvernement n'avoit eu la 
modération de céder: Cette extrême confusion 
dufa deux ans. Enfin le peu de fécurité qu'^en- 
t'faîne l'anarchie ramena les efprits à la paix 5 & 
k tranquillité fe trouva rétablie fans les remèdes 
Violens de la rigueur. 

Depuis cette époque, jamais colonie n'a fi 
bien mis le tems à profit que Saint Domingue. 
aies fâs vers la profpérité, ont été des pas de 
géant. Les deux guerres malheureufes qufi ont 
troublé fes mers, n'ont fait que comprimer fa for- 
c^- Elle en eft devenue plus rapide, après la cèjf- 
fàtiofi des hoftilités. Une plaie eft bientôt gué- 
rie, lorfque la conftitution du corps n'eft pas 
attaquée." Les maladies elles-mêmes font des ef- 
pieces de remèdes, qui expulfant les humeurs vi- 
cieufes, donnent une vigueur nouvelle à un tem- 
péramment robufte. Elles rétabliflerit l'équilibre 
dans la machine, & lui communiquent un mou- 
vement plus régulier & plus uniforme. Ainfî la 
guerre (emble renforcer & foutenir le caraétere 
national chez plufieurs peuples de l'Europe, mie 
la profpérité du commerce & les jouifTances au 
luxe pburroient énerver 8c corrompre. Les pertes 
énormes qui fuivent prefqu'égalpment la viâoire 
& les défaites, laiffent place à l'induftrie & rani- 
irteîît le travail. Les nations refleuriflent, pourvu 
que le gouvernement veuille féconder. leur pente, 
plutôt que de diriger. leur marche. Ce principe- 
eft fur- tout applicable à la France qui ne demande 
pour profpérér qu'un champ ouvert à TaCbivité 
de fe^ habitons. Paif-fout où la nature leur laifle 
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tine libre carrière, ils réufïtflTent à lui donne): 
toi^t fonefTor. Saine Domingueaiînguliéremènp 
éprouvé tout ce que peut un fol heureux , une 
pofîcipn avancageufe entre les mains des Franr 
çois. 

Cette colonie a cent quatre -vingt lieues dp 
côtes fioiées au. nord, à Toueil iSc au fud. h% 
partie du fud s'étend depuis le cap Tiburon juf*- 
^ù'à la pointe du cap de la Beate^ ce qui fait 
environ cinquante lieyes <le côtes plus ou moips 
reflerréçs par les monugnes. Les Efpagnols; y 
a voient bâti dans le xnp^s de leur profpéricé deux 
grofTes bpurgad^s qu'ils sibandonnerent lprs.de 
leur décadence. La place qu'ils laiflbient .vuide 
ne fut pas 4'^bord occupée par les François q^i 
dévoient craindre le voifînfi^ge^e.San-DomingQ^ 
pu étoienc çonce^itrées l^s prij;u:ipfïes forces de 
la nation ) fur Je^ ruines de laq^§l!le ils s'élevoient. 
Xeurs corfaires,qui,s'afferablpi.çnt çydinairenrent 
dans la petite ifle à Vaches, .ppujp.cpurir fur les 
Caftillaôs. & pour y partager leur butin , les en- 
hardirent ^c^^^^encer en ^67^ .unitablifl'ç;aient 
fur la côtp ypiftn^! Pnefqu'aum-tôt détruit, il ne 
fut repris qu'aflez long-tenas après. La compa- 

{{nie établie, pour raffermir ôc pour l'étendre, 
ui fut peut-être de quelque utilité; mais il d^( 
principaierx^nt (es progrés aux Anglois de la Ja« 
maïque Çc au^ Hollaqdois d^ Curaçao, qui s'Ct 
tant avifés d'y faire prefqUçfeuls le tranfport del| 
efc laves, retirp^nt tes. Iprpouâiona d!un payi 
qu'ils conir^bui^ip^r à mettre en valeur, Lesoéi 
gocians de la mptrojpoleo^>t;enfiAQUvertlesyçux| 
& depuis. X 740, ib fréquentent tcewe partie la plu| 
éloignée de îa^ colonie , malgc^ lie$ vents qui en 
rendent fquy^ptjfi fpr'tie lopg^eSc, difficile. 
L'éublifleihenjc qui eft utuc au vent de tpuç 
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les autres fe nomme Jaqmel, Quoiqu^^flez an- 
ciennement formé , il n'a que quarante deux mai- 
fons. Son fol & celui des peuplades voifines ex- 
trêmement ferré par des montagnes ne lui permet- 
tent pas d'afpirer à une grande opulence. Maïs 
fous un autre point de vue , il mérite Tattention 
iJugouvernement. Sa pofîtion le met à portée de 
recevoir les troupes & les munitions que la mé- 
tropole voudroit , en tems de guerre , fiire pafler 
à la colonie , & qui courroient de trop grands 
rifques en prenant la route du nord , ftation na- 
turelle & confiante des efcidres ennemies. J?qmel 
oflFre encore une autre reflburce. La petite ifle 
Hollandoi(ê de Curaçao devient durant les hofti- 
iités'un magafin înépuifaMe de vivres. Ses arma- 
teûi-s aflez forts 8t aflèz hardis, pour combattre 
avec fuccès lès^^tits corfaires de la Jamaïque, 
les feuls navigateurs Anglois qui ayent traverfé 
jufqu'ici leurs opérations, ont vêné; durant les 
deriiiers troublées des (ûbfiftances immenfes dans 
leportdeja^iftël. Ils continueront cetàpprovi- 
îîonnement tant qu'on voudra ^ pourvu qu'on a(^ 
fure leur -atterrage par des batteries bien dirigées, 
& par la proteftion d'une ou deux frégates. Ce 
déppt alimentera ï'oueft de Saint Dôminguç par 
un chemin de huit.4îeues feulement qiri conduit 
à Léogane & aii Port-au-Prince. & le ftid par de 
petits bateaux qui rangeront ailcment la côte. 
• Tandis que Jaqmel y entretient l'abondan* 
ce. Saint Louis fen fait la sûreté. Cette ville 
bâéie au cômmehcémieht du fîecle, elt fituée au 
fcnd d'une baye qui forme une efpiece de 
port aflez bon. Elle n'a que quarante maifons. 
La nature qui l'a condamnée à une éternelle 
pauvreté, fembloit attendre la main de Tart 
pour fournir à les habitans 4é T^u potable* 
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Enfin quelques Juifs qui ont des habitations aux 
portes de Saint Louis ont entrepris un aqueduc 
quMls fe font obligés de conftruire à leurs dé- 
pens. La place eft le (îege du gouvernement, ôc 
reçoit le peti de vaifTeaux de guerre qui fe mon* 
trent dans ces parages. C'eft-là fon feul avanta* 
ge- C*eft par-la qu'elle protège le commerce & 
les richeffes qui fe trouvent aux Cayes placées dix 
lieues plus bas. 

Cette ville eft comme jettée fans réflexion 
dans renfoncement d'une rade qui n'a que trois 
pafles, dont la profondeur infuffifante en elle-» 
même diminue encore tous les jours. Le mouil- 
lage y eft fort reflerré ôc fi dangereux durant 
Téqurnoxe» que les bâtimens qui s'y trouvent 
alors périflent trcs-fouvent. La grande quantité 
de vafe qù*y dépofent les e^ux d'une ravine i 
appellée la rivière du fud , s'accroît au point que 
dans trente ans on ne pourra plus y entrer. Le 
canal formé par le voifinage àk rifle à Vaches, 
n'y fert qu'à gêner la fortie des navigateurs. 
Ses anfes font le répaire des corfaires de la Ja« 
maïque. C'eft^là que croifant- (ans voiles , 2c 
voyant fans être vus , ils ont toujours l'avantage 
du vent fur des bâtimens à qui la force & le lie 
conftant dés vents ne permettent pas de palTer 
au deflu^ de Tifle. Si des vaifièaux de guerre 
étoient forcés de relâcher dans ce mauvais port » 
l'impoâibilité de vaincre cet obftacle & celui 
des courans ^ pour gagner le vent de l'ifle , les 
forceroit à fuivre la route des naviresi marchands* 
Ainfi doublant la pointe de Labacou l'un après 
l'autre à caufe des bas- fonds , ces vaifièaux qui 
le trouveroient entre la terre & le feu de l'en* 
nemx , avec le défavantag^ du vent , feroieot 
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in&iliiblement détruits par une efcadre in£e- 
rieure. 

La ville des Cayes eft digne du port. On y 
voit deux cens <)uatre- vingt maifons, toutes en- 
foncées dans un terrein marécageux?) & la plu- 
part entourées d'uneeaucrpupiÎTante. L^air qu'on 
refpire dans ce féjour manque également de rd"- 
fortSc de falubrité. Cette maqvaife ten^pérature, 
jointe au vice de la rade, a fait fo.uhaiter que le 
commerce de la métropole avec la colonie put 
fe porter à Saint Louis. Mais les efforts qu'on 
a faits ont été fans fuccês ;, & Ton peut aflu- 
rer qu'ils ne réuifiront jamais. La raifon çn eft 
fenfîble, 

. Les Cayes font environnées d-unp plaine de 
près de flx lieues de long fur Quatre &. demie de 
large. Cette terre très-uoie, d'une fertilité pro- 
digieufe^univerfellemept propre à la culture dij 
fucrey eft arrofée. en. bien des endroits, & peutr 
J'étre par- tout. Il i)e lui manque. poyr être la rif 
yale: de la plaine du Cap que d'avoir le même 
nombre d'efclaves. . Elle en augmente le nombre 
tou^ les jours j ôf bientôt il s'y njultipliera dans 
Sipe proportion /eonveaable à la jnefure de fa fé- 
i:ôndité poflible. T^nt d'avantages attirent di- 
reêtement à la ville des Cayes, des hommes qui 
5>e paffent les mer3 que pour ç'enricbif plus rapi- 
/ieoiem. ♦ 

I iGootrarier cett* prçdileétion >, .qe feroit re- 
tardisr en. pure perte les. progrès d'uo bon établif- 
j^erit. Lesc^prioes mémederinduftrie méritent 
îl; indulgence au gouvernement. La moindre in- 
iquiéuide du négociant , le conduit ,à la défiance. 
-Lea raifonnemens politiques & militaires ne peu^ 
y&skt rien contre. ceu^ de rint/erç(. Les cplooMs 
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tfont pas d'autres règles de logique : elles vGot^ 
çlles s'arrêtent où l'argent abonde le plus. Le 
commerce ell une plante qui ne prqlpere que 
(j?ns un terrein qu'il a choifi lui-mjêcne. Tout 
genre de contrainte l'efFraie. Ordonner à de$ 
achet'éurs, à des vendeurs de quitter leurs bouti^r 
ques, ce feroit une tyrannie abfurde dans une 
foire. Les Cayes ne font, que cela. 

Tout ce que le miniftere de France peut raÎT 
fonnabîement fe propofer, c'jeû: de fortifier, de 
purifier un peu ce fejour.- On feroit Tun & Tau^ 
tre, en treufant autoyr delà ville un fpffie dopt les 
{léblais ferviroipnt à combler les lagops intçri^rs> 
Le fol exhaufle par ce, travail, fe deiTécheroit dç 
lui-même. L'ewi de la rivière q'u'on ferpit couler 
par une pente naturelle dans ce» foffé profond*, 
inettroit la ville avec le fecours de quelques forûr 
fications , à rabri des entreprtfes des cprfaires ^ 
aflureroit même um défenfe momentanée qui 
donneroit les mqyens de capituler devant uns 
çfcadre. ., ; ' 

On p^ut, on doit aller plus loin. Pourquoi ne 
pas donner un port factice à un entrepôt impor- 
tant ^ qui bientpt fe trouvera bo^rché- Les navi- 
res marchands qui vont chercher une r^etraite à 
la baye des Flamar^ds , fitiiée à moins de deux 
lieues au vent des Cgyes 9 fembient y avoir dé- 
figné d'avwçe Je Hgvre dont cette ville a befoin. 
Ce port peut contenir un grand nombre de 
vaifleaux 4^ guerre à couvert de tous les vents, 
leur offre pluffieurs jparçnjiges , leur permet de 
doubler au vent de l-ifle à Vaches f & de confer- 
ver avec la ville un cabotage qui protégé par 
des batteries bien diftribuées , feroit refpecbé de 
tous les cprfaires.; Un feul inéonvéftient diminue 
U faveur de. çetje pQfîtippt C!eft: que la, qualité 
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du fond & le calme de la mer^ y rendent la pi- 
quure des vers plus commune qu'^Ueurs Se plus 
dangereufe pour les vaiflfeaux. 

Un mouillage plus fain , mais oui ne convient 
qu*à des bâtimens de trois brades cc demie d^eau , 
c'erf le bourg des Coteaux. Le commerce étran- 
ger qu'on y permet pendant la guerre, & qu'on 
n'y peut guère empêcher durant la paix , a formé 
ce port, qui d'ailleurs eft prefque fans défenfe. 
Après les Cayes, c*eft le lieu de la côte où il fe 
fait le plus d'afiâires. Son territoire, & les terres 
voifines dont il abforbe les produârion^, abon- 
dent fur-tout en indigo; mais il n'en pailê en 
France que très-peu . 

La partie du fud finit au cap Tiburon. Le 
petit ctabliflement qu'on y a formé , n'a au lieu 
tie port , qu'une rade où la mer eft conftamment 
agitée; mais il protège par fes fbnifications les 
navires marchands qui font obligés de doubler le 
'Cap. Il donne un afyle, foit aux bâtimens neu- 
tres qui fuyant les corfaires, n'ont pu fe réfugier 
à Jaqmel ^ foit aux vaifleaux de guerre natio- 
naux qui ont à craindre la violence des vents dans 
ces parages , ou les forces iupérieures d'une efca« 
dre ennemie. 

Quoique cette côte foit la moindre des trois 
qui forment la colonie Françoife de St. Domin- 
gue, & qu^au dernier décembre 1766, on n'y 
comptât que 55^6} efclaves, elle eft cependant 
affez confidérable pour promettre un jour à la 
métropole autant de denrées que la plus riche de 
les ifles du vent. La proximité où elle fe trouve 
de la JamaÏQde, Texpofe aétuellement à de grands 
dangers. Elle pourra menacer à fon tour ce bou- 
levard des Anglois , lorfque fon terrein mis en 
valeur 9 fon, étendue ifuffifammenc peuplée, d€& 
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ports fortifiés & gardés lui auront donné la con- 
fiftance qu'une bonne adtniniflration lui doit 
feire acquérir. 

En paflant du fud à Toueft, le preftiier éta- 
bliflement qu'on trouve eft celui du cap Dame 
Marie. Il eft fi foible encore , que fur vingt 
lieues de cotes, on ne compte que cinquante Eu- 
ropéens en état de porter les armes. Auffi la dé- 
claration de guerre eft-elle pour eux un fignal 
de fuite. Cependant ils ont ofç durant les der- 
nières hbftilités 5 refter dans leurs habitations. 
Chaque colon avoit pris feulement la précaution 
de fe ménager un fouterrein où il fe retiroit avec 
fesefclaves, lorfquMl fe voyoit menacé par quel- 
que corfeire. Malgré cette attention , des atte- 
liers entiers ont été furpris & enlevés! 

On n*a pas autant à craindre ces fortes d*acci- 
dens dans le quartier voifîn, connu fous le nom 
de la grande Anfe ou de Jérémie. Ce bourg fitué 
fur me hauteur où Tair eft pur , a de jolies mai- 
fons & donne de grandes éfpérances. L'abon- 
dance de (on coton & de fon cacao y ont attiré 
quelques Négocians.Les corfaires qui croifenc 
lur les Jamaïquains y conduifent leurs prifes. La 
culture & la population y ont fait des progrès 
qui en promettent de plus heureux encore. 

Rien n'annonce une femblable deftinée au pe- 
tit Qoave. Ce lîeti fi célèbre du tems des flibuf- 
tiers, n'offre aujourd'hui' que des ruines pour 
veftiges de fon premier éclat. Il le dut à une 
îade ou les vaifleaux de toute ghndeur frou- 
voiçnt un mouillage excellent, des facilités pour 
s'âbbattre, un abri contre tous les vents. Com- 
ïne port, il ferèit encore fameux & fréquenté, fi 
la Gonave n'étoit pas à fon voifinagej fi les eaux 
croupifiantes de ia rivière Abaret qui fe perd 
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dans des marécages , n'y rendaient pas malrCiip 
jan air ép^is qui n'a pas de courant, 

Léogane fîcuée à cinq lieues du petit Goave, 
a trois cens dix-fept maifons* Elles forment un 
quarré long Se quinze rues larges & bien diilri- 
buées. On Ta bâtie à une demie lieue de la mer, 
dans une plaine étroite mais féconde^ bien cul- 
tivée, arrofée par un grand nonibre de ruiffeaux. 
Le defîr le plus vif de fes habitans feroit de faire 
ouvrir un canal depuis 4a ville jufqu'au mouilla- 
ge, ce qui préviendroit la difficulté des charrois- 
5'il étoit raifonnable de faire une place de guerre 
fur la côte de Toueft, Léogane mériteroit la pré- 
iîérence. Éll|3 eft affife (ur un terrein uni; rien ne 
la domine, & les vaifleaux ne peuvçnt l'infulter. 
Mais pour la mettre à Tabrid^un coup de main, 
3 feudroit l'envelopper d'un rempart de ter;-e , 
.avec un foffe profond qui fe rempliroit d'eau fen? 
Jes moindres frais. Cette dépenfe ne coûteroit pa^ 
à beaucoup près autant que 1^^ tf ayaux ent^pris 
au Port-aur Prince. On va voir avep quel fuccès. 

La première partie de l'iile qije les Franco*? 
cultivèrent, fut celle de l'oueft, comme la pju? 
éloignée des forces Efpagnoles qu'on avoit alprs 
â craindre. Située au milieu des côtes; qu'ils bccu- 
poient, ils y établirent le fîege du gpuvernèméiu. 
On le fix^ d'abord au petit Qpave, dont la (lé- 
rilité Se le f^î^uyajs air dégoût;erent dans la fuit)^ 
Léogane qui \t rçrppl^ça fut facrifié à fon cojur 
gu Port-àu-rJPrince qui devint en, jjfo Ip féipur 
d'un cpnfeil fupérieur, du commsiit^d^t-géneral^ 
& de rintçndani:. 

Une.ouverture d'environ quatorzie cens toifes^ 
prifes en ligne direâe, dominée d^, deux côtés^ 
^ft^ l'empUcement qu'on a choiii pour la nouvelle 
capitale» Deux pprts formés j^ai* des iflets^onî: 
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fervi de prétexte à ce mauvais choix. Le port 
des marchands à moitié comblé, ne peut plus 
recevoir fans danger des vaifleaux de guerre; 
& le grand porc qui leur eft deftiné auffi mal- 
fain que l'autre par les exhalaifons des iflets, 
VLtk défendu"par rien & ne le peut être con- 
tre un ennemi fupérieur. 

Une foible efcadre fuffiroit même pour en 
bloquer une plus forte dans une pofition fi dé- 
favantag^ufe. La Gonave qui divife la baye en 
deux, laifleroit â la 'petite efcadre une croifiere 
libre & fûre^ les vents de mer empêcheroient 
cju'on ne vînt à ellej ceux de terre, en ouvrant 
la fbrtie du port aux vaifleaux qu'on lui oppofe- 
roit, lui faciliteroient le choix de la retraite entre 
les deux pertuîs de St. Marc & de Léogane à 
l'égalité de manœuvre, elle auroit toujours Ta- 
vantage de mettre la Goriave entr'elle & Tefca- 
dre ennemie. 

Que feroit-ce, fi celle-ci fe trou voit la moins 
nombreufe.*' Défemparée ôc pourfuivie, elle ne 
pourrbit atteindre une relâche aufli enfoncée que 
le Port-au-Prince, avant que le vainqueur eut 
profité de fa dérjoute. Si k? vaifleaux battus y 
arrivoient, aucun ouvrage n'empêcheroit Pen- 
nemide les pourfuivre prtfqu'en ligne, 6c d'en- 
trer j ufqu es dans le port du roi où ilsferetireroient. 
, La plus heureule des fl:ations en fait de croi- 
fiere, efl: celle qui donne la facilité d'accepter ou 
de refufer le combat, de n'avoir qu'un petit ef- 
pace à garder, de découvrir tout d'un point cen-* 
tral, de trouver des mouillages fûrs au bout de 
chaque bordée, de pouvoir fe cacher fatis s'éloi- 
gner, de faire du bois & de l'eau à volonté, de 
naviguer dans de belles mers où l'on n'a que de» 
grains i craindre. Tels font les avantages qu'une 


iio Hiftoire 

efcadre ennemie aura toujours fur les vaifleaux 
ï^rançois mouilles au Port-au-Prince. Une fré- 
gate pourroit fans rifque venir les y braver. Elle 
luffîroit pour intercepter à rentrée ou à la fortie 
tous les navires marcnands qui navigueroienc fans 
efcorte. 

Cependant un port fî défavorable a décidé la 
conftruâion de la ville. Elle occupe en longueur 
Air les bords^ de la mer douze cens toifes, c'eft- 
à-dire , prefque toute Touverture que la mer a 
creufée au centre delà côte de Toueft. Dans ce 
grand efpace qui s'enfonce à une profondeur 
d'environ cinq cens cinquante toifès, font com- 
me perdues cinq cens ciriquante-huit maifons ou 
cafés difperfées dans vingt-neuf rues. L'écoule- 
ment des ravines qui tomoe des mornes entretient 
dans ce féjour une humidité continuelle, fans y 
procurer de bonne eau. Pour en avoir de moins 
inalfaifante 5 il faut l'envoyer chercher daris des 
lieux éloignés , & c'eft un objet de dépenfe pour 
les habitans. Ajoutez à cette incommodité, le 
peu de sûreté d'une place qui commandée du 
côté de la terre, eft par- tout abordable du côté 
de la merl Les iflets même qui diftingent les deux 
ports, loin de garantit d'une defcente, ne fervi- 
roient qu'à la couvrir. 

Cette defcription , dont les gens inftruîts & 
fans paflîon ne contefteront pas la fidélité, mon- 
tre aflez d'elle-même , que le Port-au-Prince a 
trop fixé l'attention du gouvernement. Ce feroit 
une erreur fiinefte que de s'obftiner à combattre 
la nature , en voulant défendre à force d'art un 

E>fte qu'elle a livré de toutes parts à l'invafion. 
•égarement feroit plus grand encore, d'y raf- 
fembler, en le laiflant ouvert , les tribunaux-, les 
troupes , les munitions, les vivres , l'arfenal s 
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tout ce qui fait le foutien d*une grande colonie. 
La deitination de ce port doit fe réduire à Tem- 
barauement des récoltes que produifent lesxhamps 
voiuns & la riche plaipe du Cul-de-fac. Ce dé- 
bouché n'exige qu'une protection fuffifante pour 
prévenir une furprife 5 & pour afTurer la retraite 
des citoyens qui feront toujours prêts à aban- 
donner une place, dont le deftin eft de fe ren- 
dre à la première attaque. Saint Marc n'aura ja- 
mais un meilleur fort. 

Cette ville peu profonde , s'étend en longueur 
fur la côte au fond d'une baye couronnée d'un 
croiflant de mornes , dont la mer n'eft féparée 
que par une très-petite plaine. La nature a laiffé 
cet intervalle de vie 8c de culture entre l'ari- 
dité des montagnes & l'abyme des eaux. Mais 
ces mornes, quoique ftériles, ne font pas inuti- 
les. Elles ont la propriété unique dans la colo- 
nie de fournir des pierres de taille auflî bonnes 
Que celles d'Europe s & la côte même les donne 
laus beaucoup de travail. On en a bâti la ville 

S[ui ne confifte qu'en cent cinquante- quatre mai- 
ons, autrefois défendues par un retranchement 
de terre qui h'exifte plus. 

Saint Marc eft très- commerçant. Il attire d*un 
côté les denrées qui ne vont pas au Port-au-Prin- 
ce, & de l^autre celles qui le recueillent depuis 
fes murs jufqu'au mole Saint Nicolas. Sa prof* 
périté augmenteroit confidérablement , fi on réuf- 
fîiToit à arrofer la plaine naturellement trop féche 
deP Artibonite qui n'abefoin que de ce fecours pour 
furpafler par fa fécondité les meilleures terres. 

Ce pays tire fon nom d'une rivière qui le par- 
tage dans prefque toute fa longueur. Les eaux de 
ce fleuve quelquefois encaifle, roulent conftam-^ 
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toent fur la crête de la plaine. L*élévatîon de leur 
lit aVoit fait naître depuis long-tems l'idée de les 
fubdivifer. Des opérations géométriques en ont 
démontré la poflîbilité : tant les nations favantes 
bnt d'empire fur la nature. Mais un projet ap- 
puyé fur la bafe des côrtnoiflances mathémati- 
ques, exige des précautions extrêmes dans l'exé- 
cution. L'irtipétuofité que prend le cours des 
eaux, quand il eft groflî par les pluies, & la 
mobilité du fol où coule la rivière , ne per- 
mettent dé toUchei' à fes bords qu'avec une 
grande réferve. La plus légère laignée faite 
mal-à- propos , y ouvriroit en peu d'înftans 
une brèche énorttie )l des inondations effrayan- 
tes & deftruétivfes pour une vafte plaine. 

Cependant tous ks propriétaires défirent im- 
patiemment l'entreprife d'un fi grand ouvrage. 
Mais c'eft à l'adminiftration de juger fi des arfo- 
ciations particulières qui follicitent la liberté de 
faire travailler à des arrofemens qui ne peuvent fé- 
conder que leurs terres, ne nuiroient pas au pro- 
J'et d'arrofer routes celles du Pays. Plutôt que de 
aire céder le bien public à l'intérêt du petit nom- 
bre, le gouvernement devroit venir au fecours 
des colons qui n'ont pas les facultés de contri- 
buer aux dépenfes de Tarrofement général. Oh 
feroit bien dédommagé de ce facrifice par un 
fixie^me d'augmentation dans les produétions de 
la colonie. Cet accroiffement-de fécondité de- 
viendroit ehcore plus confîdérable, s'il étoît poP- 
fiblede delTécher entièrement cette partie deja 
côte qui eft noyée dans les eaux de TArcibonite. 
C'eft ainfi qu'en changeant le cours des fleuves, 
l'homme policé foumet la terre à fon ufage. La 
fertilité qu'il y répand peut feule légitimer fes 
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conquête; fî toutefois l'art & le travail, les 
loix & les vertus réparent avec le tems Tinjudice 
d'une invafion. ; . ' : 

L'oueft de la colonie qui au dernier décem^ 
bre 1766 comptoir feul 83080 efclavesv eft fé- 
paré du nord par le mole Saint Nicolas qui parti- 
cipe des deux côtes. A l'extrémité du Capeftiin 
port également beau, sûr & commode. La nature, 
en le plaçant vis- à-* vis la pointe de Mai£ de l'iile 
du Cuba , (êmble l'avoir deftiné à devenir le pofle 
le plus intéreflant de l'Amérique pour les facilités 
de la navigation. Sa baye a quatorze cens cin*^ 
quante toifes d'ouverture. La rade conduit au 
port , & le port au baffin. Tout ce grand en- 
foncement eft fàin , quoi(|ue la mer y foit comme 
ftagnante.' Le baffîn , qu'on diroit fait exprès pput 
les carénages, n'a pas le défaut de^ porcs encaif- 
fés. Il eft ouvert aux vents d'oueft & de nord , 
fans que leur violence puifle y troubler ou rétar- 
der aucua des mouvemens ou des travaux inté« 
rieurs. La péninfule où le port eft fi tué , s'élève 
comme par degrés jufques aux plaines qui repo- 
fent fur une bafe énorme* C'eft pour ainii aire 
une feule montagne qui d'un fommet large Sc 
uni , va par une pente douce fe rejoindre au 
refte de l'ifle. » 

Le mole Saint Nicolas fut long-tems oublié 
par les habitans de Saint Dominguë» Des mornes 
pelés & des rochers açplatis n'avoiént r^en d'at- 
trayant pour leur cupidité. L'ufage qu'ont fait 
les Anglois de cette pofîtion durant la dernière 
guerre, l'a fait comme fortir du néant. Le mi- 
niftere de France éclairé par fes ennemis même, 
Y a &it pafler un gi*and nombre d'Acadiens Se 
d'Allemands qui y ont péri avec une effrayante 
rapidité.* C'eft le fort inévitable des nouveaux 
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établidTefnens fondés entre les tropiques. Le peu 
qui y eft échappé aux atteintes fiineftes du cli- 
mat , du chagrin & de la œiiere , déferre tous 
1^ jours lé fol ftérile & pauvre de Saint Nico- 
las. Il eft poffible que la liberté de le fréquenter 
accordée aux navigateurs étrangers, y arrête l*é- 
migration. La facilité qui en réfultera nour les 
colons de vendre convenablement les nuits de 
leur culture, les beftiaux de leurs pâturages ^ les 
ouvrages de leur industrie, les fixera peut-être 
fur les terres qu'on leur a données. Du refte, el* 
les ne produilent de denrées convenables en £u* 
rope que le feul coton. 

Après le mole Saint Nicolas, le premier éta- 
blifiement qu'on trouve à la côte du nord , c'efl 
te port de raix. Il dut fa fondation au voifînage 
de la Tortue , dont les habitans s'y refugioient à 
mefure qu'ils abandonnoient cette ifle. L'ancien* 
net é de les défrichemens a rendu ce canton l'un 
des moins mal-fains de Saint Dominguçi 8c il eft 



ait été jufqu'à pereer des montagnes pour con- 
duire les eaux oc arrofer les terres^ Le fucre n'y 
eft pas abondant \ l'indigo , le caffe , le coton 
abfbrbent les principairx foins de k culture. La 
difficulté qu'on trouve de tous les côtés d'abor« 
tler au port de Paix , Ta comme ifolé & féparé 
du refte de la colonie. La population la plus 
Voifine de ce lieu retiré , c'eft le Cap François. 
Cette ville eft fi tuée au bord d'une grande 

J>kine qui a vingt lieues de long fur quatre de 
arge. Il y a peu de pays plus arrofés, mais il 
ne %y trouve pas une rivière où une chaloupe 
puifle remonter plus de trois milles.* Tout ce 


?, 


pbtlofopbique ^ polki^uêé IiJ 

grand efpace eft croupe par des chemins dé qua^ 
rante pieds de large tirés au cordeau , confiam^ 
ment bordés de haies de citrooiers $ aifeî épaifled 

{>our lèrvir de barrière contre les àniniauic» De 
ongues avenues de grands arbres conduifent à 
Îlufieurs habitations \ mais on a négligé d*omef 
js routes de ces hautes Ritayes qui auroienC 
fourni aux voyageurs un ombrage délicieux ^ & 
ui auroient prévenu la difette de bois dont on 
è plaint déjà. Quoi()ue les François eufTent re^ 
connu de bonne heure le prix d'un terrein dont 
la fertilité furpafiê les defîrs de Timagination 5 
ils ne commencèrent à le cultiver qu'en 167Ô5 
époque où ils cefTerent de craindre les irruptions 
des Éfpagnols) qui jufqu'alprs s^étoient tenus en 
force dans le voifinage. Le parti qu'on prit d'y por^ 
ter les habitans de Sainte Croix & de Saine 
Chfiftopheji accéléra les progrès d^ cet établif» 
fement« C'eft aujourd'hui le pays de l'univers 
qui produit line plus grande quantité de fucre» 
; La plaine qui n^a vers le nord d^autres limi^ 
ies que la mer , eft couronnée àu fud par une 
chaîne de montagnes dont la profondeur varie 
depuis quatre jufau' à huit lieues. Il y en a pea 
de fort élevées. Elles n*ont4*ien quirepôuflè. Plu» 
fieurs peuvent être cultivées jufqu*à leur fom- 
met » oc toutes font coupées, par des intervalles 
remplis de plantations de caffe & de très-bellff 
indigotefies. Dans cesvallées délicieufès, on{à*> 
voure i loifîr les délices d'un primems fans hy^ 
ver^ fans été. L'année n*y à que deux faifoni 
également belles. La terre toujours chargée d« 
fruits^ toujours Couverte de fleurs , y réunit con* 
tinuellement le^ charmes & les richefles que la 
poéfie prodigue dans fesdefcri prions * De quelque 
cpté qu'on ijouf ne- iês regards ^ on eft enchanté 
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par la variété des objets colorée dHioe lumière 
pure. Le ciel efl tempéré pendant le jour> les 
nuits conftamnaent fraîches préparent un ibleii 
doux. Les habitans de la plaine où cet aftre 
darde (es rayons les plus vi&, vont dans ces 
montagnes refpicer un air frais , boire des eaux 
falubres. Heureux le mortel qui apprit aux Fran- 
çois à s'établir dans un féjour fi délicieux. 
> Ce fiit un de ces hommes que l'intolérance 
religieuie commençoit à profcrire dans leur pa- 
trie. Un Calvinifte nommé Gobln alla planter 
au Cap la première habitation. Les maifons (è 
multiplièrent à mefure que le territoire fut dé- 
friche. Cet éubliflement avoit déjà fait aflez de 
progrès dans Tefpace de vingt-cinq ans pour ex- 
citer la jaloufîe des Aiiglois. Joignant leurs forces 
à celles des Efpagnols , ils l'attaquèrent en i tfpf 
>ar terre & par mer^ le prirent ^ le pillèrent ^ & 
e mirent en cendresl 

On pbuvoit tirer de ce défaitre un grand avan* 
tage. Dans une rade qui a trois lieues de circon- 
férence, l'intérêt qui eft le premier fondateur des 
colonies avoit fait choifîr pour l'emplacement du 
Cap le pied d'un morne, parce que c'étoit le lieu 
le plus à portée du mouillage ordinaire. Cette 
poution peu faine avertiffoit les colons de s'éta- 
blir ailleurs. Ilsn'yfongerentpas. C'eftdansun 
gouffre , où la chaleur des rayotis ef): augmentée 
par la réflexion des montagnes, où le vent n'ar- 
rive que du côté (|e la mer pardeffus des maré- 
cages \ c'eft^là qu'on rétablit une ville qu'on n'y 
idevoit jamais bâtir. Cependant la richéfle des 
campagnes voifines, n'a cefTé d'agrandir de port 
d^édifices nouveaux & toujours plus rians. 

Vingt-neuf rues tirées au cordeau coupent au- 
jourd'hui le dp en deux cens viiigt*fix iflets de 
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maiibns , qui montent au nombre de huit cens 
dix. Mais ces rues trop étroites & fans pente , 
quoique le terrein foit eri dos-d'âne , font tou« 
jours bourbeufes ^ parce que n'étant pavées qu'au 
milieu , les ruifleaux qui n'ont pas une chute 
égale 9 forment des cloaques 9 au lieu de fervir i 
l'écoulement des eaux. 

On a projette plufîeurs places dans cette ville. 
Celle de Notre-Dame ^ quoiqu'ancienne , eft 2 
peine applanie. < £lle a la forme d'un quarré long. 
Le centre en eft marqué par uoe rontaihe qui 
tarit fouvent fâuted'entretien. On y a commencé 
depuis quelques années une égliie que Ton im-» 
mœfirëy le défaut de fotKis, Se la lenteur de Yim^ 
portation de^ pierres qu'on fait venir. d'Europe ^ 
ne permèttrcm!: pas^fitôt d'achever. La place de 
ClugnyJ, qui dk un quarré régulier , étoitnécef<r 
faire pour, fiiire .difpsurmcreun tnarais puant. Ce 
deiTechemént iêra utile à la falubrité de l'air. Le 
gouvernement 9 tes caferDes, unmagafîn duroî, 
lont les feuls édifices publics qui attirent les re- 
gards des curieux. Mai5 J'céil du citoyen aime à 
le repiOifer.fu£ ideux établiflemens qu'on appelle 
maibns^de la pmvideoice.. La pluf^t des Fran^ 
cois qui arrivent dans la colonie, n'ont ni ref^ 
tources , ni talens. Avant qu'ils aient acquis aflez 
d'induftûe pour fubfjifter , ils font prefque tous 
enlevés par des mialaclies mortelles. Au cap, ceis 
malheureux fans fortune 8c fans aveu , font reçus 
dans, deux hofpiccs, où les hommes Sk les femi- 
mes trouvent féparément tous les fecours x]ue 
leur (îtuation exige , jufqu'à ce qu'on leur ait pro^ 
curé des places. Il eft bien honteux qii'une û 
belle infticution , n'ait xrouvé nulle part des imi»- 
tateurs. L'humanité Se la politique s'indigaen^ 
égaleoient de cette néjgligence. . y.y. .r r 
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Le commerce^ devroit fondar dans toutes les 
colonies des refuge femblables à ceux de Saint 
Domingue. Ce K>m-là des établiflemens qu'on 
peut appellçr vraiment pieux & divins, puif- 
qu'ils font faits pour k confervation des hommes^ 
Soit par une fuite d^ cette précaution , ou par le 
concours d'autres foins, il meurt à proportion 
moins de monde au Cap que dans les autres villes 
fituées fur le bord de la mer. L'attention qu*ort 
il eu de purifier Pair en deiféchsinc les jnarats , le 
défrichement entier .des mornes i^ la proximité 
d'une plaine à peu près parvenue au pks haut pé« 
riode de fes cultures : ' tous ces moyens fe fon« 
i^éunis pour corriger les influences nuifîbles d'une 
fituation vicieufe. . • 

Le port du Capèft digne derecevotr. te riches 
produirions des contrées voifinest:^ Ueit admi*" 
îablement placé pour les -vaii&aux %iii4trrivent 
d'Europe. L'aiii^u'crti j f^fpireeft le meilleur dt 
l'iile. Il n'^ft ouvert «qu'où vent du if ord-eft , dont 
il w peut même' recevoir aucun dommage, fon 
/entrée ét^nt feméé de'recift^ qui rompent rimpét 
tuofité des vagues. Oh «ea (ort'aifemem, & te 

déboûqûemcut (je-^'des 'Users ^^'^^t tea "peu de 

A quatorze lieues au vent du Capefl: le fort 
Dauphin. Ç'étoit unt^curg qui s'appeltoit autre- 
fois Bayah^, de qui depfuis qu'on l'st rapproché 
de la mer, a changé de nom comme* de place*. 
L^ nouvelle ville ^trouve fituéedahs le centre 
intérieur d'un vafte port ^ dont la feule ouverture 
«il formée par uu gôuiet de quinze censtoifes 
ilevloilgueur fur environ cent de largeui^. Une 
miiere l'environne à l'oueft. Le ri va^ de la mer 
ia.termine à l'eft. Une très-pe^te péninfule au 

nord'fert d*e&)pUceiiièi)( au-fort^ V^wié du 
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fbd , efl \i pldne. La ville n'eft encore compoféç 

3ue de foix jtme-dîx maîrons. Elle eft a0ez loia 
es montagnes, pour n*6tre dominée d'aucîia 
morne quipuifle irriter la chaleur pài la. rêver* 
bération> ndaisïle voifinage de quelques imraif 

Lrend l'air inal-fain. Ses tonifications font fuffi* 
ites pour arrêter une 'e(badre< deux ou trûi$ 
joiirs. , J . 

La sûreté ^ la beauté de fon port n*empéchent 

5)as qde la majeure « partie des . produâions * de 
à plaine ne paiTent au Cap. La.mafle dunc:)omr 
merce attire toujours à elle* les brmches voifi* 
nés s &4e$ grands ports abToflrbent Se ddTcchefic 
les petits. 

Les denréeside toute k colome dé Saint. Do* 
mingue fe réduifoient en 172a à :dou2eiXeûs 
mille livtes peiànt d'indiga, à cerit vingt tnilliefs 
de (ucre blanc , à vingt ^ un ^mllions de fUcre 
brut. Ces clôtures montpionten 1)764 à quatre- 
vingt miUkms de fucre bnit^i.trente-cinqmil» 
lions dé fucire blanc 9 rà'uajxâllion lmit.xenjS 
i^uatre* vingt mille livres d'Indigo. A lajnuftnm 
iq>oque) on cueilloit fept millions pefant de caffié% 
un million St demi pefant de coton, quoique la 
culture de te& produ&ion^ ne< remontât; pas. aur 
delà de 17J7. Un peu, i>lus de k moitié de: ce3 
prodigieuies richeffes étoit fournie parla feulrcâ^ 
VM nord , le refte provenoit tant de Touefi: que d^ 
iud. Il y avoit encore cette différence que Tinr 
digo & le Coton dominoient dans les exportations 
du fud éc de Poueft ; le fucm 6c Je cafté dans les 
exportations du nord» ': ;. 

Tels font les progrès dhme agriculture qui eft 
foutenue par le commerce. Le même terrein ^ 
a'il n'eût produit que du blé 9 auroit attiré peu 
de monde. On eût été plus d*un fiecle à le mec- 
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tre en valeurs & le défrichement n*y eut pa$ 
Rapporté dans Tefpace de mille ans , le revenu 
^u'il a donné en moins de cinquante. Par le com* 
merce, ces denrées ont employé une nombreufe 
|)ôpuIation de conftruébeurs & de matelots, de 
manufaâuriers & de débitans s ont enrichi des 
villes qui ont fait fleurirL les campagnes voifines* 
A l'époque de 17^4, Saint Domingùe avoir 
%j%ê blancs en eut de porter les firmes* 4305 
liabitoient lenord) 3470 l'oueft, 8c loio (eu- 
lement le fud/r 41 14. mulâtres ou nègres libres, 
mais enrégimentés, groffiiToient ces tbrces. Il y 
*n avoît 45x7 au fiwi ^ .z*fO à Toueft , ^ î 370 
vx nord. 

l 'Le nombre des efclaves.étok^de deux cens 
^x mille de tout âge 8c de tout fexe 9 répartis 
^e la manière lîiivante. i zooo dans neuf villes » 
:ûuelquesi*uns ouvriers, 8ç les auii^s.. occupés au 
■fervicô domeâique ) .4000 employés daqs les 
bourgs aux, thuiléries ,. aux poteries ^raux bidquete*- 
vies^, aux fours à chaux, 8c à quelques autres ma*- 
'Hu&âures denéceflîté première^ 1000 deftinés i 
cultiver des. vivres 8c des légumes^ 180000 con- 
facrés au^ denrées d'exportation» Depuis ce ré^ 
-cenfementjufquUla.fin de 17^7 ^(^9 porté fur 
^7 nbâtintens François , f i if6j negresr Ils n'ont 
ipas^remplacé les nK>rts, dont le vuide fe trouvoit 
iplus que rempli paries efclaves introduits en frau- 
-de. Ils n^ont pas non plus fervi au luxe des villes 
où le nombre de ces fortes de domeftiques a mé- 
4ne diminué. .Ces n^res nouvellement tranfpor«- 
tésétoient des hommes capables de travail ; on 
Tes a tous appliqués à: la culture qu'ils doivent 
ravoir confidérablement augmentée. Elle n'aura 
pas même perdu à changer d*objets fur quelque? 
articles, v . 
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A la place de Tindigo , que des terres fatiguées 
commençoient à rendre moins abondamment, U 
s*efk formé quarante nouvelles fucreries. On en 
compte aujourd'hui 260 au nord) 197 à Toueftj 
84 au fud. Les rafineries fe font encore plus mul- 
tipliées à proportion que les plantations 5 Se la 
quantité de fucre blanc a prefque doublé. Le co- 
ton a fait des progrès immenfes dans les vallées 
de Toueft, 6c Je cafiFé dans celles; du nord. Il 
s'eft même élevé quelques cacapveres dans les 
bois de la grande anfe. La paix à fait refleurir les 
anciennes branches de commerce \ elfe en a fait 
germer de nouvelles. Tout croît- & profpére fous 
Ion ombrç. Elle crée à la fois le bonheur des deux 
©ondes, ., , 

On peut afTurer diaprés des Inftruétions très* 
fidèles, que dans Tannée 1767, il eft forti de la 
colonie 7271 8781 livres pefant de fucre brut> 
j'ij'60013 livres de fucre blançi iy6^f6% livres 
d'indigo j xfoooo livres de cacaos 12197977 
livres' de cafté j ap6 j-pio livres de coton % 8470 
banettes de cuirs en poiU 10 rro. cotes de cuirs 
tannés^ 41 oS barriques de taffiâ} z. 1x04 barri* 
jques de fîrop.. 

Telle eft la mafle des produôîons enrégiftrées 
aux douanes; de Saint Pomingue en 1767, 6c ex- 
portées fur trois cens quarante? fept navires arri>- 
yés de France/ Les chargemens faits fous voi- 
las l'excédent des poids déclarés \ le payement 
dis noirs introduits en fraude , ne peuvent pas 
avoir enlevé moins d'un fîxieme des denrées de 
la colonie qù*il faut ajouter à Ténumération con- 
nue de i^ç^ richefles. 

On n*efl: pas d'accord fur l'augmentation dont 
elles font encore fufceptibles. Les uns veulent 
qu'on puiffe les doubler j d'autres qu'elles ne puif- 
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fent croître que d'un tiers. Tous avouent qtt*îl 
refte encore à la culture de grands progrès à fai- 
re 5 & Ton doit les attendre de Taftivité de la na- 
tion qui poflede un fonds fi propre à fe perfec- 
tionner. Mais peut-elle efpérer d'en recueillir les 
avantages? Eft-elle aflurée d'en confervèr tou- 
jours la propriété? Ces deux queftions méritent 
un examen férieux. 

Le commerce que les François de Saint t)o-* 
mingue entretiennent avec leur indolent voifini 
eft plus iroportiant qu'on ne le croit communé- 
ment. Ils lui fournifTent desf bas, des chapeaux^ 
des toiles , des fufîls , de ta quuiquaillerie, quel- 
ques vêtemens 5 & ils reçoivent en paiement des 
chevaux & des bêtes à corne pour leurs travaui 
& leurs boucheries, du bœtif & du cochoft fu- 
més, des cuirs, 8c enfin trois cent mille piaftres 
tjue la cour de Madrid facrifie tous les ans pour 
k folde du gouvernement, du clergé, des trou- 
pes qu'elle entretient dans le premier ctablifiTe-j 
ment qu'elle forma dans le nouveau monde. Si 
Pon en excepte quelques mohnoies Portugaifes 

3oi confervent jprar habitude une valeur fiétiv^ au 
efllis de leur prix i;éel, ils.n'ojit pas d'autres m^ 
taux que ceux (qu'ils tirent des Efpâgnols leurs voi- 
fins. Il feudroit des révolutions qu'il eft impoffi- 
ble de prévoir , pour interrompre cette commu* 
Iriication qui fe fait par terre & par mer entre les 
deux nations qui partagent Saint Domingue- 
Ceft-là que le befoin mutuel l'emporte fur Tàfi- 
tîpathie de caraftere, ou que l'unitormité de cli^ 
mat étouffe ce germe de divifion. 

Il feroit à foubaiter pour les colons François 
qu'ils fuflent auflî fûrs de confervèr leurs lîaiions 
avec l'Europe. Si les premiers avanturiers de leut 
nation qui parurent à Saint Domingue avoient 
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jpu fonger à la culture, ils fe feroient emparés^ 
tomme ils en avoient la Êicilité, de la partie de 
rifle qui eft te plus au vent. Elle a des. plaines' 
vaftes & fertiles. Elle eft de toutes parts ouverte 
à Tocéan. Le rivage en eft fur. On entre dans 
fes ports le jour qu^)n les découvre j des le jour 

Îu^on en fort , on s'en éloigne à les perdre de vue. 
-a route eft telle que Tennemî n'y peut tendre 
aucun piège. Les croiGeres n* y font r>as faciles. 
Ses parages font à l'abord des Européens & les 
Voyages fort abrégés. Mais cotnmc le projet des 
premiers navigatietirs François, {Jit d'attaquer lei 
Vaifleaux Efpagnols' & dinfefter le golphe du 
Mexique , les pofleflîons qu'ils occupèrent à 
Saint; Domingue , fe trouvèrent enveloppées pat 
Cuba , la, Jaot^iqufe , les Turques > par la Torf 
tue,^les ÇàYqWS, k Gonave,le$ ifles Lucanes, 
dont fes rades cachées fervent de retraite aux cor- 
fàîriBs j par une foule de bancs & de rochers ^qul 
rendent la marche des bâtimens lente 6c incmai» 
ne , ^*ar des ttiefs reflerf ées qui donnent néceflai- 
rement un grand avantage à l'ennemi ^'pout 
aborder, bloquer ôu croifer. ' 

Contre tant àt dangers , la politique n'imagi- 
nera jamais de reflburce effeârive, qu'une efcadre 
jpernSanente dans la colonie pendant la guerre, ÔC 
toujours en aâ:ivité. Soit imrpuiflance du gou- 
vernement pour donner cette fofte de proteaioil 
%, fa colonie ji fôît négligence des amiraux , qui 
lôrfqu'ils ont ëu.des vaiffeaux armés, fontreftcs 
dans lés ports fans agir; on lAt pas fuivi l'uniqu^ 
fyftême de défenfe qui convenoit à la métropole 
pour la sûreté du commerce de Saint Domin* 

Si le mîniftere & la marine changent de prin- 
cipes Se de coctduitej il faudra d'abord couvrir les 


:rfi)i(^i 


1^4 Hifloire 

Sara^a du Cap ^ où les navigateorî qui vi< 
e France 9 entrent toujours en tems de guerre » 
& le plus fou vent en tems de paix. Le befoin 

2u'ils ont de reconnoicre le promontoire de la 
rrange fitué i dix lieues au deflus, y attire une 
infinité de corfaires qui y manquent rarement 
leur proie. Deux vaiiTeaux de force qu'on y pla- 
ceroit, fe rendroient aifément les maîtres de cette 
croifîçre. Si contre toute attente ,rennemi y ar- 
rivoit avec de plus grands moyens , il fàudroit 
bien. lui céder la placer mais il eft vraifemblaMe 
que ce ne feroit pas pour long-tems. 

Après avoir favorifé l'entrée des bâtimens au 
Cap, il fàudroit aflurer leur fortie j 8c voici com- 
ment. Un des deux ^aifleaux de guerre qui de- 
yroient être toujours dans le port , prendroit fous 
ion convoi pluueurs navires marchands y les dé-r 
jbouqueroit , & rentreroit dans trois ou quatre 
jours au plus. Rarement courroit-il quelque danr 

S;er j parce qu'il ne fe trouve guère fur ce paflagç 
es vaifleaux de ligne , 2c <}u'ils ne peuvent y 
être, fans qu*on en foit averti. \\ 

Tandis qu'une partie de l'efcadre protégeroît 
la navigation du nord , le refte qui feroit plus 
confiderable couvriroit lesautres côtes de lacblo* 
nie. Cette partie auroit fon point d'appui au Port- 
au-Prince. Deux de les vaifleaux le porteroient 
delà au mole Saint Nicolas auffi dangereux pour 
les bâtimens qui voqt du Cap. à l'ouçft & au fud, 
que la Grange pour ceux qui veulent atterrer au 
Cap. Ils ne oepafieipient jamais la pointe du mole. 
Ce feroit aux forces placées au nord à tenir U 
mer libre jufqu'à cet endroit > d'autant plus im- 
portant , qu'on peut intercepter à ce paflage for- 
cé tous les armemens 4e la nouvelle Angleterre 
pour la Jamaïque. L'efcadre du Port-au*Princ^ 
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tèroit encore cha^ée de (ë montrer de tems eà 
tems au' fud de V\Wy de protéger fes propres pa- 
rages ^ Scd^efcorter jufqu'audelà du débouque^ 
ment, tous les bâtimens qui voudroient fkire leur 
retour en France. Elle pourroit même aller croi- 
fer fur la Jamaïque , lorfque les circonftances le 
lui permettroient. 

Apres avoir mis à couvert des furprifes de 
Vennemi les produits de fa colonie, la métropole 
doit encore pourvoir à la confervation d'une pro- 
priété fi féconde. 

Les Efpagnols -qui occupent encore aujour- 
d'hui la moitié de Tifle, furent autrefois des en- 
nemis aflez redoutables. A peine les François (ê 
montrèrent à Saint Domingue, qu^il s'éleva de 
vifs démêlés entre les deux nations. Des particu- 
liers fans aveu ofèrent foutenir la guerre contre 
lïn peuple armé fous une autorité régulière. Ils 
furent avoués de leur patrie, lorfqu'eTle les crut 
tSki forts pour fe maintenir dans leurs ufurpa- 
lions. On leur envoya un chef qui porta le nom 
de gouverneur de la Tortue & de Saint Domin- 
gue, titre qui fut changé depuis contre celui de 

Gouverneur général des ifles fous le Vent. Le 
rave homme qui fut choiii pour commander le 
premier à ces intrépides avanturiers, fè pénétra 



Voyât une efcadre affez forte pour bloquer le 
port de la capitale. 

Le miniftere de Verfailles, négligeant un.pro- 
jet plus praticable qu'il ne le crbyoit de loin, 
Uiffales François expofés à des hoflilités conti- 
nuelles. Ce n'eft pas qu'on ne les repoufl^t conf- 
tamment avecfuccès^ qu'on ne portât même Û 
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dèfolation dans le pays ennemi ) tnals ces anime* 
jStés nourriflbiéht dans leur ame l'amour du bri* 

tandage, les détournoient des travaux utiles ^ 
c arrétoient les progrés de la culture, qui dolic 
toujours être le but de toute colonie bien admi^* 
niilrée, comme le premier objet de toute fociété 
qui poflede des terres. La faute qu'avoit faite la 
r rance de ne pas féconder Tardeur des nouveaux 
colons pour la conquête de TiÛe entière , faillit à 
lui coûter la perte de ce qu'elle y avoit acquis» 
Pendant que cette couronne étoit occupée à fou*** 
tenir la guerre de 1688 contre toute TEurope, 
les Efpagnols & les Anglois qui crai^oient éga- 
lement de la voir folidement établie a Saint Do* 
mingue, unirent leurs forces pour l'en chafleré 
Le aébut de leurs opérations leur fiiifoit efpéret 
un fuccès complet, lorfqu'ils fe brouillèrent d'u* 
ne manière «irréconciliable. DucafTe qui conduis 
foit la colonie avec de grands talens 6c beaucoup 
de gloire, profita de leur diyifîon pour les atta« 
quer fucceflivement. D'abord , il mfulta la }^ 
maïque où tout fut mis à feu & à fang. Delà fey 
armes alloient fe tourner contre San-Domingo, 
dont il étoit comme aiTuré de fe rendre maître, 
lorfcfue les ordres de fa cour arrêtèrent cette ex* 
pédition» 

La maifon de Bourbon monta fur le trône 
d^Efpagne, & la nation françoife perdit l'efpé* 
rance de conquérir Saint Domingue* Les hoiti* 
lités que les traités d'Aix-la-Chapelle, de Nime^ 
gue cC de Rifwick, n'y avoient pas même fuf* 
pendues, ceflerent enfin entre deux peuples qui 
ne pouvoient s'aimer. Il y eut de la tranquillité 
pour la culture. Se même pour les cultivateurs. 
C'étoient les François. Depuis quelque temsleurt 
efclaves profitoient des divifious nationales pour 
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briièr, leuts chaînes , & fe retirer dam un territoire 
où ils trpuvoient la liberté & point de travail. 
Cette défertion^ qqi devoit naturellement aug«« 
menter, fiut rallentîe par l'obligation que con-' 
traâerent les Ëfpagnols , de ramener les transfu^^ 
ges à leurs voifîns pour la fomme de vingt*cinq 
piftoles par tête. Quoique la convention ne fut 
pas trop religieufement obfervée, elle devint un 
frein puiflant jufques aux brouilleries qui divife^ 
rent les deux nations en I7i8. A cette époque les 
nègres quittèrent en foule leurs atteliei^» Cette 
perte fit reyivre dans Tame des François le projet 
decbafTer entièrement de l'iile^ des voifîns aufîî 
dangereux par leur indolence même , que par 
leur inquiétude. La guerre ne dura pas afTez long* 
tems pour amener cette révolution. A la fin des 
troubles, Philippe V ordonna de reftituer tout; 
cequ^onpQurroit ramafTerdefugitife. On les avoit 
embarqués , pour les conduire à leurs anciens 
maîtres, lorfque lé peuple foulevé les remit en 

fau- 

amour 
de rhumanité, plutôt que par la'haine nationale* 
n fera toujours beau de vou: des peuples révoltés 
contre Tefclavage des nègres. Ceux-ci s'enfonce-» 
rent dans des montagnes inaccefiibles , où ils fc; 
font multipliés au pomt d'offrir un afvle afiuré à 
tous les efclaves qui peuvent les y aller joindre. 
C*eft-là, que grâces à la cruauté des nations ci^ 
vilifées, ils deviennent libres & féroces comthe 
des tigres 9 dans l'attente peut-être d'un chef & 
d'un conquérant qui rétablifie les droits de rhu<« 
SQanité violée , en s'emparant d'une ifle que \^ 
nature femble avoir deftinée aux efclaves qui la 
cultivent , Se. non aux tyrans qui l'arrofent du 
faog de ces viékimes. 


uiaiLres, lonque le peupie louicvc its remi 

libené , par un de ces mou vemens (|u'on ne 
roit défaprouver, s'il eût été infpirc par l'at 
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Les combinaifons aébuelles de la politique i 
n'ordonnent pas que rEfpagne & la France fè 
faflent la guerre. Si quelque événement mettoic 
lies deux nations aux prifes, malgré le paâe des 
couronnes , ce feroit vraifemblablement un ^u 
pafTaçer oui ne donneroit ni le loifir, ni le projet 
de faire des Conquêtes qu*on feroit obligé de re- 
ftituer. Les entreprifes de part & d'autre fê 
réduiroient donc à des ravages. Mais alors la na- 
tion qui ne cultive pas , du moins à Saint Domin<^ 
gue y feroit redoutable par fa mifere même , à 
celle dont la culture a fait des progrès. Un gou -> 
vemeur Caftillan fentoit fi bien ravantage que 
lui donnoient Tindolence Se la pauvreté des fiens^ 
qu'il écrivoit au commandant François que s'il 
te forçoit à une invafîon , il détruiroit plus dans 
une lieue qu'on ne le pourroit faire en aévaftant 
tout le pays fournis à les ordres. 

Cette pofition démontre , que fi l'Europe 
voyoit commencer les hoftilités entre les deux 
)eupleS)le plus aétif devroit demander la neutra- 
ité pour cette ifle. Peut-être l'intérêt de l'un & 
de l'autre, exigeroit-il, qu'elle pafsât toute en- 
tière dans les mains du plus laborieux? Mais quand 
même la cour de Madrid pourroit fe déterminer 
à céder un territoirèquiluieftàcharge, ilyauroic 
encore bien des difficultés à furmonter. La grande 
Bretagne qui tient aujourd'hui dans fes mains la 
deflinée de l'Amérique confentiroit difficilement 
à cette augmentation de richefTe pour fa rivale. 
Un arrangement plus naturel, & qui ne de- 
vroit rencontrer aucune opf)ofition , ce feroit 
celui qui fixeroit les limites des deux nations qui 
partagent Saint ÎDomingue. Cet ordre fembloit une 
fuite de l'avènement de Philippe V au trône, qui 
imprima aux pofleflions françoifes un caractère 
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de ftabilité, de légitimité qu^elles n'avoientpal 
eu jufqu'alors. On devoit s^attendre^ que celui 
des deux peuples qui donnoit à l'autre un Roi, 
feroit régler que tout le territoire renfermé entre 
les côtes qu'il occupoit au nord & au fud, refte- 
roit dans (a dépendance. De plus grands intérêts 
obligèrent de renvoyer cette oifcumon à un autre 
teois qui n'eft Jamais venu. On n'a pas même 
ouvert une feule conférence pour débrouiller 
ce caho5. Cette négligence a armé cent. fois 
des particuliers contre des particuliers^ qui (e 
font fouvent maffacrés, aflailînés. Ce germe de 
difcorde & de rage a paifé dans tous les 
coeurs > &: les deux nations en i7;o, ont pris 
les armes pour s'exterminer. Les chefs àt% deux 
colonies réuflirent alors à calmer cette fureur y 

Î>ar une convention provifoire; mais les fticcef- 
ëurs de ces hommes habiles & modérés auront* 
ils toujours la même autorité ^ le même bonheur? 
Il s'agit d'étouffer fans retour, cette guerre in- 
tefline, en affurant d'une manière légale Se au- 
thentique les propriétés réciprooues. 

Pour y procéder avec Tordre oC la juftice con- 
venables, on doit remonter jufqu'en 1700, A 
cette époque les deux peuples devenus amis,- ref- 
terent de droit en pofl'eflion de tous les terreins 

3u'ils occupoient. Les empiétemens qu'ont faits 
ans le cours de ce fîecle , les fujets d'une des 
couronnes, font des entreprifes de {)articulier à 
particulier. Pour avoir été tolérés , ils n'ont pas 
été légitimés 5 & les droits des deux puifTahces 
font reftés les mêmes ^ puifqu'aucune cdnvén^ 
tion, foit dire&e, foit mdireâe, n'y a dérogé 
jufqu'à préfent.^ 

Or des faits' înconteftables prouvent qu^au 
commencement du fîecle r 1^ pofleflîons fran*^ 
fome V. I 
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çoifes qui font aujourd'hui bornées fur la côte du 
nord pstf la rivière du MafTacre ^ s'étendoienc 



?. 


Pitre. Comment s'eft opérée cette révolution in* 
fenfible? Par une fuite naturelle du fyftême éco- 
nomique de deux peuples voifins. L*un devenu 
agriculteur a raflemblé toutes fes poifeflions vers 
les ports les plus fréquentés, où il devoit trou* 
ver le débit ae fes denrées. L'autre plutôt pafteur 
qu'agricole, ayant befoind'un plus vafte efpace 

{>our élever. fes troupeaux, s'eft emparé de tous 
e&terreins abandonnés. Par la nature des cho&s^ 
ks pâturages fe fcuit étendus , & les champs ré- 
trécis, du moins rapprochés. Il n^e& pas jufte 
|ue le peuple le plus induftrieùx & le plus utile 
ur la terre qu'il féconidjë i, foit dépouillé par la 
nation errante quiic^fume fans reproduire. 

Les ligiitçs des Français dans l'intérieur des 
terres feroient plus difficiles à marquer s tant les 
révolutions fréquentes & journalières qui s'y font 
£ûtes, y ont jette d'incertitude & de confufîon. 
Ce font aujourd'hui les rmontagnes d'Ouanamin- 
thé, du Trou, de I4 grande rivière, de l'Arti- 
bonite, du Mirebalais, quiféparent les deux co- 
lonies. Par cette démarcation , les François font 
réduits par-tout , à j'gxçeption des pointes du 
mole Samt Nicolas & du cap Tiburon, à ime 
lifiere étroite qui ne s'étend nulle part 1 plus de 
neuf Jiçues& demie de diftance, Se dans quel- 
ques endroits à ÛK lieues au plus. Ce territoire 
forme une efpece de croiifant , dont la convexité 
produit fur les bords de la mer un développement 
dedeux cens cinquamef lieues de côtes, au nord, 
à Toueft & au fud. Mais ces bornes ne peuvent 
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fubfîfter par une raifon qui fait difparoître toutes 
les autres confidérations. ^ 

Les établiflemens François du nord font féparés 
de ceux de Toueft 8c du fud par des montagnes 
inacceffibles. L*impoflîbilité de fe fecourir, les ^ 
expôfe à rinvafion d*une puiflance également \ 
ennemie des deux nations. Le danger commun 

3ui donne à ces vpifins une forte de réciprocité 
'intérêts 5 doit engager la Cour de Ma^fid a ré- 
gler les limites , de raçon que fon îilliée y trouve 
les commodités dont elle a befoin pour fa défenfe. 
Le terrein qu*il s'agit de facrifier eft montueux , 
de qualité médiocre, & très- éloigné de la men 
Les propriétaires de ces terres incultes , mais, 
couvertes de troupeaux , doivent être dédomma- 
és par la France avec une générofîté qui ne leur 
aiffe aucun regret. 

Quand la colonie aura toutes fes pofleffions 
liées & foutenues au dedans par une communica- 
tion fuivfe & non interrompue ^ il faudra les for- 
tifier contre les attaques de leur feql ennemi vrai- 
ment redoutable. C'eft 1! Anglois; S'il veut enta- 
mer Saint Domingue par Toueft ou le fud, il raf- 
feinblera fes forces à la Jamaïque. Si c'elt par le 
nord, il fera fes préparatifs à la Barbade, ou à 
quelque autre iile dû vent, d'où il peut arriver en 
fept ou huit jours au cap, au lieu de cinq ou fix 
femaines qu'on met pour remonter de la Jamaï- 
que à ce port. 

L'oueft & le fud ne fauroient être défendus. 
L*immen(îté du terrein, empêche de mettre de 
la liaifon & du concert dans les mouvemens. Si 
on difperfe les troupes , elles deviennent inutiles 
par la divifion des forces, fi on les raflemble pour 
foutenir des poftes que la foiblefle locale expofe 
k plus à l'attaque , on rifque de les perdre toutes 
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à la fois. De gros bataillons ne feroîent qu*un far- 
deau pour des vaftes côtes oui préfentent trop de 
flanc ou trop de front à î*ennemi. On doit ie 
borner à construire ou à entretenir des batteries 

2ui protègent les rades, les vaifleaux marchands 
C le cabotage $ (}ui puifTent éloigner les corfaires^ 
& même garantir de la defcente d*un ou deux 
vaifTeaux de guerre qui viendroient faire le dégât 
& lever des contributions. Les troupes. légères 

3ui fuflifent pour foutenir ces batteries 9 aband- 
onneront du terrein à proportion des marches 
de Tennemi , fe contenteront de ne pas fe rendre 
fans être menacées. 

Ce n'eft pas qu*on doive renoftcer à toute ef- 
pece de défenie. Sur chaque côte, il faudroit avoir 
fur les derrières un lieu d*afyle 8t de renfort , tou- 

]*ours ouvert à la retraite , loin de la portée dé 
'ennemi, à l'abri de fes infultes, & capable de 
xepouiTer fes attaques. Ce devroit être une gorge 
où Ton pût fe retrancher & fe défendre avec 
avantage. Telle eft celle de la Gafcogne dans la 
côte de Toueft, Elle à toutes les forces depofîtion 
que donne la nature , avec le feul inconvénient de 
n'être pas placée au milieu de tous les quartiers. 
Le réduit, ou rendez- vous général du fud, établi 
fur rhabitation Perrein , à *dix mille toifes des 
Cayes , eft un afyle d'une réfiftance fupérieure- 
Au centre de tous les mouvemens rétrogrades , il 
raflemble tout ce qu'on peut defirer pour la dé- 
fenfe. La nature, en rétréciflant fa gorge, a cou- 
vert fes flaqcs , Se afluré dans fes derrières un dé- 
bouché qui ferme à l'ennemi toute avenue pour 
le tourner , qui ouvre à fes défênfeurs une iffue 
de communication avec l'intérieur de la colonie. 
De ces retraites inexpugnables , on harcèlera 
continuellement le conquérant, qui n'ayant point 
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de place forte, fera expofé è mille furprifes. Ces 
alarmes redoubleront , fi Ton a quelques efca* 
drons de cavalerie légère. On peut s'en procurer 
à peu de frais. Les £fpagnols de Saint Domingue 
vendent à un prix- modique des chevaux anda- 
lous très-fouples & pleins de feu, oui ne font 
pas ferrés 9 qui paiflent toute Tannée dans les 
prairies où ils dorment en plein champ. Ce font 
d*exc€llens foutîens pour la petite guerre qui 
donnera le tems d'attendre les fecours qui auront 
toujours la voie du nord pour arriver. Les trou<^ 
pes qui la feront pourront même, s'il le faut^ 
aller contribuer à la défenfe de ceue autre partie 
de la colonie, dont Tattaque ne fe pourra faire 
que par la mer. . « 

Tous ceux qui connoiflent Tifle de Saint Do^ 
mingue/ont inftruits que les établiflêmens fran» 
çôis y forment comme, deux colonies différentes» 
Tune au fud & à roueft, & l'autre au nord, qui 
n'ont aucune communication utile & réelle par 
le continent. Ainfî enfuppofantmémeles Anglois 
en force & folidement éiaolis à Touefl; Se au fud, 
il leur feroit impoffible de fe porter au nord par 
terre. S'ils en formoient le projet , ils ne pour* 
roient chercher à l'exécuter que par l'étroite lî- 
fiere qui joint les poflTeffions françoifes de l'oueft 
& du nord au cap Saint Nicole, ou en traver- 
fant les poffefHons efpagnoles, deux routes éga^ 
lement impraticables. 

La première efl: un défèrt ftérile , tellement 
rempli de forets, de gorges, de précipices, qu'un 
homme à pied ne s'en tire qu'avec beaucoup de 
tems & d^extrémes fatigues. La féconde n'efk 
guère moins chimérique. . Il faudroit la faire à 
travers les montagnes efpognoles , hautes , in<* 
cultes , efcarpées , ôc où on né paÔeroit pas fans 
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écre harcelé. La cqie du nord inacceflible par. 
terre , ne peut donc être attaquée que par la 
mer. Plus riche, plus peuplée ^ fie moins étendue 
que les deux autres ^ elle eft plus fufçeptible d'une 
guerre de cam pagne i & d'une défenfe fui vie & 
régulière. 

Le bord de lajner plus ou moins couvert de 
refciffi, offre une terre marécageufe dans beau- 
coup d'endroits^ L^ mangliers^ bois taillis qui 
couvrent un fol noyé » rendent les lagons plus 
impénétrables^ Cette défenfe naturelle eft deve- 
nue moins commune par les coupes de plufieurs 
taillis. Mais les embarcadaires qui ne font ordi- 
fiairement que des trouées^ âantjuées d^ ces bois 
inondés, n'exigeijt pour être fermées q«'un front 
médiocre. Les màgafîns & les autres bâtimem eh 
pierre y (ont èommuns : ils fournirent des poftes 
à créneler ♦ & affurmt. quelques feux couverts. 

Cette première ligne de la plage femble faire 
•efpérer qu'un rivage de dix-huit ligues fi bien 
défendu par la nature, pour peu qu'il fut fécondé 
de. la .valeur frartçoife, mettroit l'ennemi; dans le 
rifque d'être batcu 5 des le moment de la diefcente. 
Si les projets étbient connus, fi fes difpofîtions 
fur mer indiquoient de loin le lieu.de fon débarr 
quement , on pourvoit s'y porter 8c île prévenir. 
Mais l'expérience aflarc un avantagé mfailliblè 
«ux efcadrescmboflces. 

Ce n'eft point uniquement jiar ces, nappes dç 
feu qui partant des vaiffeaux couvrent l'abord 
des chaloupes 5 c'eft par l'impolfibilitc où l'on 
eft d'occuper tous les pointa de la côte., qu'tmê 
efcadre mouillée à la Ëiçilité de faire de!s defcentes. 
Elle menace trop dé lieux à la fois. .Des troupes 
de terre rampent, pour ainfi dire, autour des 
4&nuofités, dans le tems.queles canota & les cha^ 


philofophiqué ^ politique. 135 

loupes volent par un chemin plus court* L'atta- 
quant fuit la corde, tandis que le défenfeur^a l'arc 
à parcoorit. Trompé & fatigué par divers mou-* 
vemens, ctbi^ci n'eft pas moins intjûîet de ceux 
qu'il voit faire c^ plein jour, que des hiameu^ 
vres que la mrit lui dérobe. 

Pour fe mettre >en état de réfifter à une (Jefcen* 
te, il faut d'abord la croire exécutée* Onem** 
ploie alors fon courage & fes forces à profiter des 
lenteurs où des fautes de l'ennemi. Dès qu'on le 
voit Tut iBer , îl feut Tattendne à terre /comme 
s'il devoit «y tomber du cieï. Une gramle plage 
abordable kriflera tbujowrs la plaine du cap ou<« 
verte à h, de&ente. C'dl moins «aux bords de la 
cote qu'à riirtérieurdes terres qu'il faut regardera 

Êl|^ ' Gaxk gcivéraletpem c<»i vertes de câinnes ^ 
dont laiias^eurppportionnéeauxdifFérensdegréa 
de k maturité y change fucceffîvêmetit lesxbamps 
comme en autant^ de bois:^aillis. On y met le feu , 
foit pour ixxivrïrfes flancs 4$u âtmas^che, fohpour 
letardèrla poiirfuitede l'eumeinl^ pour le trx)mpeV 
ou l'étonner; ; En deux heures :âe tems l'ifurendît 
ofFre à la placé *d'iun^ pavfs couvert, des efpepes de 
chaumes où de.jguérèts i ptft^eîiiè vue. 

La fépaaratîoA ies piecerde^tratinesv leifavanei 
& les places à vivres^ ne ^nenppâs pturles mou't 
vemen&<î!une^sqmée, que mèr lé font nos prairies. 
Nos villages ibnt remplacés: par ^des habitatrons^ 
moins peufdéesij inaispbumiiltipUées. Le^>haies 
de dtronnieoriépiâ(re8'âc:tmé$a«; cordeau 
mpofantes*& moins pénétrables^qûe les clôtures 
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Peu de rivières , quelques ravines > de foibies 
BiondiDules^ un foi généralement uni > xlés digues 
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contre les inondations \ peu ou point de fofTés % un 
ou deux bois d*unë foibleépaifleur; un petit nom- 
bre de marécages s une terre qui fe couvre d*eaux 
dans un orage 9 & de pouflieré en douze heures 
de ibleîl ) des fleuves d'un jour , taris le lende- 
main : voilà ce qui caraârérife le màffif de- la plaine 
du Cap. C*eft dans là diverfité qu'on doit trouver 
àescampemens avantageux, fans oublier que dans 
une guerre défènfîve^ le pofte ^u^on va prendre 
ne fauroit être trop voifin ae celui qile l'on quitte. 
• Ce n'eft pas aux. écrivains à preicriredes règles 
aux getis de guerre. Céfar lui^rméme a dit ce qu'il 
avoit fait , & non ce qu'il falloit faire. Les def- 
criptions topograpkiqi]£S, l'appréciation des pof^ 
tes^^ lacombinaifon des marches, Part des'campe-* 
mens & des retraites , la plus favante diéorie : tûut 
eft fournis au coup d'œil du général, qui avec les 
principes dans fa tête & les matériaux dan^ fâ 
xnain, appliqueles uns &lesautresaIlxcirconftan- 
^ cea kicales & momentanées» où le hafard l'a placé. 
l*e génie militaire, tout mathématique qu'il eft, 
«Il dépendant de!la fortune quifubbrdonnerordre 
des opérations.à lavariabtlité des donilées. Lesre-- 
gles font hérifréès.d?fex(feptions:què le taét doit 
preflentir; L'exécution même ch^age prefque tou* 
jours le^pknôc dérange le fyftême d'une àârion. 
JLejcourage ou là tihiâditédes troupes \ la témérité 
de-Kennemi) lé/uecéséventueldeûsmefures^ une 
a^eocontre, un événemmt imprévu i:ûn orage qui 
gbnfteun torrent > Irwnt qui dérobe un pi^e ou. 
«ne tïnbufcade, fous des tourbillons de poumere^ 
la foudre qui époti vantele&chevàux ^ ou qui fe con« 
fbi)dav6c le brait dfô;jcanons ]^ la température de 
Tair , dont l'influence agit continuellement fur les 
cfprîts du chef & fur le fang des foldats : ce font 
au^t d'élémeos phyfîques ou mara^ux » qui par 
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leur înconftance, entraînent un renverfement 
total dans les projets les mieux concertés. 

Quel que foit le choix du lieu pour une def- 
cente au nord de Saint Domingue, la ville du Cap 
en fera toujours Pobjet. Le débarquement fe fera 
fans doute dans la baye du Cap même, oùlesvaif- 
feaux feroient à portée d'augmenter les forces de 
terre par les deux tiers de leurs équipages , & de 
fournir rartillerié, ies vivres & les munitions né-» 
ceflaires pour aflîéger cette opulente fortereffe. 
C*eft aufù de ce boulevard de la colonie que tous 
mouvemens dedéfenfe, doivent tâcher d'éloigner 
Taflaillant. On cherchera par ràvantage des pofi- 
tions à diminuer l'inégalité des forces. Au moment 
de la defcente, il faut chicanner le terrein, en 
foutenant un commencement d^attaque 9 fans 
compromettre la totalité des troopes. On fe poftera 
de feçon à fe ménager deux brai^ches de retraite, 
rune vers le Cap pour en -former la gamifon, & 
Tautre dans les gorges des montagnes pour y tenir 
une efpece de camp retranché^ d'où Ton ira trou- 
bler les travaux du fiege & retarder la prife de la 
place. Fût-elleeraportce, comme ilferoitfacileen 
révacuant de fevoriferrévafiowdes troupes, tout 
ne feroit pas fini. Les roontagne$ où elles fe refii- 
gîeroient, inacçeÈBbles pour une armée, envelo* 
pent la plaine d'une dt>uble ou triplechaîne. Les 
quartiers habitée efi font coftime- gardés par des 
gorges fort ferrées & faciles zdéfmSve. La princi- 
pale de ces gorges, qui eft celtede y^gntnderivk^ 
rÇj oppofe à l^eiïnëmi deux ôfi troiéf f affes de rir 
vierè qui s'étendent d'une raemagni^ à l'autre. 
Qpatre ou cinq cens hommes y arrètêroient les 
plusnombreufes forces, avec la feule précaution de 
creufer le lit des eaux. Cette réfiftance pourroit 
^cre fécondée par V:^t*cinq millehabitansbl^ct 
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Qu noirs établis dans ces vallées.. Comme les blaffcs 
y font plus multipliés que. dans les terres plus ri- 
ches ^ la modicité de leurs récoltes ne leur permet- 
tsmt point de confommer beaucoup de denrées 
d'Europe , ils cultivent dçs produâ^iotis pour en 
vivres & dès-lors ils pourroieiu en fournir aux 
troupes qui défendroient leur pay:S. ;Ce qu'ils ne 
donperoient pa^ en viande fraîche , feroit rem- 
placé par les ËfpagQols qui fur les derrières de 
ces montagnes élèvent de nombreux troupeaux. 
Cependaht il peut arriver que la confiance des 
troupes^'éputfe, parlemanquementdeç vivres ou 
des xnuûition&^ & qu^elles Ibi^nt ou forcées ou 
tournées. C'eft ce qui fit imaginer à Verfailles il 
y a quelques années, de bâtir une place forte dans 
le centre des, motiitagnes. I^e Maréchal de Noailles 
tpimy^t; viremeoit ce projet. On penfoit alors 
5]u'avec des r^doiitesr de tçrrejdtfperfées fur la côte, 
on pourrait eiigag^r l'ennemi à des attaques régu^ 
Veres i &ù: k miner fourdement par la perte de 
beaucoup d'hommes dans un climat où les mala- 
dies les cotifommen^ plus rapidement que les 
ciombats. On île vouloitplus deces^^lacesdeguetr 
le, expofée^î fur M frontière ^rin vafîon des ipaî- 
tres de la mer > parce qu'incapables de défendre 
l'habitant ^ii^Ues «fervent de boulevard au vain- 
mijar^ c^M'ksipwnd Se les^rde f^icilemenc avec 
ée$ vakTeabx^y dqpoCe & ea tire à fon gré des 
armes & de^jtfoièf^pour contenir les vaincus. Un 
f^ entiar«^ehl:puvert vak>it mieux, difoit-on, 
peur une p^j^nce fkm C^ces. nja^itimes, que 



• C'étoit dans le centre del'ifle qu*on fe promet^ 
t0k 4'étaMirjlbIiâemc^t fa.d^len Une route de 
v;if^t à tremel^eui^., èntrecaM|)Fée d'obftacles > où 
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cfaaqae marche feroîc achetée par descombatsdans 
lefquels ravantage des poftes rendroit un déu« 
chement redoutable à toute une armée $ où les 
tranfports d'artilleHfc lents & kbarieux j^ où la 
difficulté des convois & Tintei'vallç'^de la commy^ 
nication avec Tocéim.^, où tout confpireroit à la 
deftruéèion de rennemi : tel devoît être 9 pour 
ainfi-dire^ le glacis.de la place qu'on fe propofoit 
deconftruire. Cette capkale fi tuée dansunlieuoù 
Vélévation des tCrres 5 tempérant la chaleur du 
climat, épureroit Tinfluence de Tair^ au milieu 
d'une campagne qui fburniroit les commeftibles 
les plus néceflàiresSc particuUex^fuent.le riz^ fn^ 
vironnée de troupeaux qui paifi^^nt (kx un terreia 
le plus &vorable à leur multiplication feroien^ 
confervés pour Tinftant des befoÂnss munie dg 
magafiiis proportionnés à fa gilindi^r Sc à fagar- 
nifon : une telle ville aur pit: c\m^^ ^: un royau-^ 
me qui fè foujjehdroit long*teras de/lui-mêmç 
une colonie dont ^opulence ne &ît ^e diminuer 
la force» ££ qui; donnant le f^pgrflu fans avoir I9 
ncce(&ire,,enricfeit un petit nombre de proprié^ 
taires que cependant die ne peut faîre fubiîAer. : 
Si Tennemi devenu maître defs cçtes qu'on ne 
luidifputeroit pas^vouloit enrçcHêiUir les pro? 
doâions ^ il lui. fittidcoit des armées pput. (pu tenir, 
la dcfenfîve:f;;où ie* eScwfipns .ptirpétueÙes du 
centre j le r6iuir0ierit à fe bo|T)â^r:Lss troupécr 
de i'intéricMff d^ Tifle, touîours fiireç d'une re*5 
traite refpe£babk.9^urroit être 4ifémwf rafraî; 
chiespar des fecoiirs v^us d'Europe ^xiuî pénéi 
treroient fans peine au centre d'un tercîe dont \% 
circonférence eft fi vafte$ tandis que: toutes J^^ 
Hottes Ajngloifesne fuffiroieftt pas i remplir. lés 
yuides que le climat feroit contin^eUctfBWU danç 
leurs garnifops. . . " 
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Malgré révidence de tous ces avantages , on 
a perdu de vue le projet d'une fortification dans 
les montagnes, pour s'occuper d'un fyftême qui 
réduiroit au mole Saint Nicolas toute la défenfe 
de la colonie. Le nouveau plan n'a pu manquer 
d'être applaudi par les colons qui ne voyent ja- 
mais fans chagrin auprès de leurs plantations des 
remparts , d^où réfulte moins *de fureté que de 
dévaftation. Ils ont compris que toutes les for- 
ces étant portées fur un feul point , ils n'auroient 
plus dans leur voifînajge fur les trois côtes, que 
des troupes légerels qui fuffifant pour éloigner des 
corfaires par des batteries , font d'ailleurs des dé* 
fênfeurs c^cmimodes prêts à céder fans réfiftance, 
i fe difperfer ou à capituler au boindre figne 
d'une defcente. * 

Ce plan favorable à l'intérêt particulier s'eft 
encore trouvé conforme à l'opinion de miliutres 
très* éclairés. Ils ont penfé oue le petit nombre 
de troupes dont la colonie ^ftfijfceptible, étant 
feoihme perdu dans une ifle aufli grande que 
Saint Domingue, paroitroit quelque xhofe au 
mole. C'eftr'B^^mbardopolis qu'on a. choifi com- 
me le pofte le plus refpeétable. Cette nouvelle 
ville eft placée à l'extrémité d'une grande plaine 
dont rélévationaflure la' fraîcheur. Une lavane 
naturelle couvre fon territoire ; embelli par dci 
bofquets de palmiers &; de lotoniers^ Rien ne le 
domine, të qui eft rare à Saint Domingue. On 
pourroit y bâtir une place régulière , auffi force 
qu'on le voudroit. Si elle ne préfervoit pas les 
côtes d'une invafion , elle empêcheroit le con* 
quérant de s'y établir folidement. 

Il feroit à fouhaiter^difent des hommes d'é« 
tat , qu'au moment qu'on a commencé les tra- 
vaux au mole , on y. eût fait toutes les fortifi* 
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cations que comportoit une pofîtion fi avanta* 
geufe. C'eft un tréfor qu'on ne devoir découvrir 
qu'en s'ënafTurant lapoueflion. Si cette précieufe 
clef de Saint Domingue & méme^e rAméri* 
que, venoit à tomber entre les mains des An^ 
glois, comme ce malheur peut arriver au pre- 
mier feu d^une guerre qui ne fauroit être éloi«> 
gnée, ce Gibraltar du nouveau monde, feroit 
plus fatal à TËfpagne & à la France, que celui 
de PËurope même. 

Au refte qu'on ne s'étonne pas de voir fi peu 
de folidité dans toutes les précautions qu'on a 
prifes jufqu^ici pour la défenfe de Saint Domin- 
gue. Tant que la prévoyance 8c la proteâion fe^ 
ront bornées à des moyens dû fécond ordre, qui 
ne peuvent que retarder £c non empêcher la con* 
<iuête de cette iile, on ne pourra fuivre un plan 
invai-iable. Les principes fixes appartiennent ex- 
clufivement aux puiflances qui peuvent compter 
fur leurs forces navales , pour fe garantir de la 

1)eTte ou s^aflurer du recouvrement de leurs co« 
onies. Celles de la France ne font pas gardées 
par ces arfenaux, ^uvemens qui peuvent à la 
fois attaquer & défendre. Leur métropole n'a pas 
encore une marine aflez^ redoutable. Mais du 
moins gouveme-t-elle fes pofleâions éloignées 
dans les maximes d'une politique éclairée &; 
bien ordonnée? C'eft ce que nous allons exa- 
miner. 

Le gouvernement Britanique, toujours dirigé 
par l'efprit national qui ne s'écarte guère des 
vrais intérêts de l'état, a pcMté dans le nouveau 
monde le droit de propriété qui fait la ba(e de 
fa lé^iflation. Convaincu que l'homme ne croit 
jamais bien pofTéder que ce qu'il a légitime- 
ment acquis , il a vendu , mais à un prjbx trcs- 
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modéré , les terreihs qu'on a voqlo défirîther dans 
Tes ides. Cette méthode lui a femblé la plus sûre, 
pour hâter Texploîtation des terres, pour enapê- 
cher les partialités Ss les jaloufîes que fèroit naî« 
tre une diftribution guidée pai^ les caprices de 
la faveur. 

La France a tenu une conduite plus noble en 
appar^ence, mais en effet moins fage, en accor- 
dant gratuitement des poflTeffions à ceux qui les 
/ foUicitoient. Sans égard à leurs talens Se à leurs 
facultés, le crédit de leurs protecteurs, régloit 
la mefure & l'étendue du terrein qu'ils obte- 
noîent. Onftîpulpicà la vérité qu'ib commen- 
ceroient leur établiflement dans Tannée de la 
conceffion , fans difcontinuer le défrichement 
fous peine de conifîfcation. Mais outre Pinçon* 
vénient d'obliger aux dépenfes de l'exploita- 
tiondes hommes qui n'avoient pas eu les moyens 
d'acquérir un fond , la peine n'étoic infligée 
qu'à ceux qui fans fortune & fans naiffance 
n'intéreflbient perfonne à leur avancement, ou à 
des mineurs fbioles Sc abandonnés, que la com* 
inifération publique auroit dû fecourir dans la 
mifere où la mort de leurs parens les laiiToit ex- 
pofés. Tout propriétaire qui trduvoit de la re-^ 
commandationou de Tappui ,, pouvoir impuné- 
ment garder fon domaine en friche. ^ 

• A cette prédileftion qui( devoir i-etarder fen- 
fîblement Iç progrès des colonies, s'eft jointe une 
foule d'arrangemens économiques, plus vicieux 
les uns que les autres. On a d*abord aflujettj 
tous ceux à qui l'on donnoit des terres à y plan- 
ter cinq cens foflfes de manioc pour chaque ef- 
clave qu'ils auroient fur leur habitation. Cet or- 
dre blmoit également, & l'intérêt des particu- 
liers, en les forçant à ciikiver une produûion 
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nAt fur un terrein qui pouvoit en rajpporter de 
plus riches , & Tintcrêt public , en r^anc inu- 
tiles les terreins fecs quin'étoient propres qu'à 
ce genre de produâion. C'écoit un double vice 
qui devoir diminuer la culture de toutes les den- 
rées. ÂUfli la loi qui faifoit violence à la difpofî* 
don de la propriété , n*a*t-elle jamais été rigou- 
reufement exccui;ée ; mais comme on ne Ta pas 
révoquée, c*eft encore un fléau entre les mains d^ 
radminiftrateur ignorant , bizarre ou paiHonné 
qui voudra s*en fervir contre les habitans. Ceft 
pourtant le moindre des maux qu'ils ont à repro- 
cher à la légiflation. La contrainte des loix agrai- 
res, eft encore aggravée par le poids des corvées. 
11 fat un tems en Europe ^c'étoit celui dug;ou- 
vernement féodal, où les métaux n'entroienc 
guère dans les (tipulations publiques ou parti- 
culières. Les nobles fervoient Tétat, non de leur' 
boude, mais de leur perfonne; & ceux de leurs 
vaflaux qu'ils s* étoient comme appropriés parja 
conquête, leur payoient des redevances, (oit en 
denrées , foit en travaux. Ces ufages deâru&ifs 
pour les hommes^Sc les terres, dévoient perpé^ 
tuer la barbarie dont ils tiroient leur origine* 
Mais enfin ils tombèrent par dégrés, à mefure 
que Tautorité des rois, fous Tappas de Taffran* 
chifTement des peuples, vint à fapper l'îndépenp 
dance & la tyrannie des grands. Celui qui ctoit 
le premier, devenu le (eul, abolit cotnme ma*- 
giurat quelques abus nés du droit de la guerre 
qui détruit tous les droits. Il conferva cependant 
beaucoup de ces ufurpations confacrées par le 
tems. Celle des corvées s^eft maintenue en quel- 
ques étata où la noblefle a prefque tout perdu , 
wnsquele peuple y ait rien gagné. La .Franee 
voit encore ipn ai&Qce génee par cett« fervi« 
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tude publique ) donc on a réduit Tin juftice en 
méthode , comme pour lui donner une ombre 
de juftice. Les fuites de cet afiFreux fyftéme ont 
été encore plus funeftes à Tes colonies. La cul« 
ture de ces terres , par la raifon du climat Se la 
nature des produâions , exigeant plus de celé* 
rite) ne peut que fquffrir extrêmement de rab- 
fence de Tes agens , qu'on occupe loin de leurs 
atteliers à des ouvrages publics fouvent inutiles 
& toujours faits pour des bras oififs. Si la mé- 
tropole , malgré la foule des moyens qu'elle a 
fous la main, n'eft pas encore parvenue à cor- 
riger ou tempérer la vexation des corvées; elle 
doit juger combien il en réfulte d'inconvéniens 
au-delà des mers, quand la.direâ:ion de ces tra- 
vaux eft confiée à deux adminiftrateurs qui ne 
peuvent être , ni dirigés , ni redrefTés , ni ar- 
rêtés dans l'exercice aroitraire d'un pouvoir ab- 
folu. Mais le fardeau des coryées ed doux âc lé- 
ger au prix de celui des impôts. 

On peut définir l'impôt , une contribution pour 
la déçeniè publique qui eft néceflaire à la con^ 
fervation de la propriété particulière. La jouif- 
£mce paifible des ''terres oc des revenus , exige 
une force qui les défende de l'invafîon, une po- 
lice qui aflure la liberté de les faire valoir. Tout 
ce qu'on paye pour le maintien de cet ordre pu- 
blic^ eft de droit & de juftice $ ce qu'on levé 
de plus eft extorfîon. Or toutes les depenfes de 
gouvernement que la métropole fait pour les co- 
fonies, lui font payées par la contrainte qui leur 
eftimi)ofée, de ne cultiver que pour elle & de 
la manière qui lui convient. Cet afluiettiflement 
eft le plus onéreux des tributs, & devroit tenir 
lieu de tous les impôts. ^ 

On fentira cette vérité , pour peu qu'on ré- 

flechifle 
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flcChifle à \i différerice de fitûatièn qui le trouva 
entre l'ancien & le nouveau monde. En Eu- 
rope y k fubfiftance & les confommations in^- 
tcrieures font le but principal du travail des tei> 
res & des itianufaékures : on ne deftinie â ï^^x- 
portation que le fuperlkir Dans les ifles^ tout 
doit être envoyé au dehors. La vie & les rir 
t:hefres y font également précaires. 

En Europe, la guerre ne prive le nianufec- 
turier & le cultivateur que du commerce' exté- 
rieur : la reflburcè de l'intérieur leur refte. Dans 
les i{ïes,les hoftilités îaiéantifient tout. Il n*ya 
plus de ventes , plus d'achats , plus de circulation. 
A peine le colon retire- t-il fes frais. 

En Europe , le colon qui a peu de terres Cc-qûi 
ne peut faire que des. avances peu confidérables, 
-cultive à proportion auflî utilement que celui 
dont les domaines font étendus & les tréfors ini- 
menfès* Dans les ifles, ^exploitation de la nioin- 
dre habitation exige des dépehfes qui fuppofeftt 
d'aflez grands moyens. .: . . - 

En Europe i c'eft en général un citoyen qui 
doit à un-autre citoyen : l'état n'eft pas appauvri 
pair ces dettes intérieures. Lfes dettes des ifles 
font d'utie autre nature. Plufîeurs colons, pour 
travailler à leurs défrichemens , pour fe relever 
du malheur des guerres qui avoient arrêté leurs 
exportation^, ont été réduits à faire des em- 
prunts fi confidérables , qu'on peut les regarder 
plutôt comme les fermiers du commerce que 
comme les propriétaires dés habitations. 

Soit <}ue Ces réflexions ayent échappé au minis- 
tère de Frâhce, foit que lès circonftaricès l'ayent 
entraîné loin de fes vues, il a ajouté de nouveaux 
impôts à Tobligation impofée aux colonies de- ti- 
rer tous* leurs befoins de la patrie principale ^ 

Toms V. K 
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Se 4e lai livrer toutes leurs denrées. On a cixé 
xh^que tête de noir. Cette capitation a été ref- 
trjïinte dans quelques ctablifTemens aux efclaves 
qui tr^v^illoient 3 6c dans quelques autres , elle 
^'eii indifféremment étendue à tous les efclaves. 
Aucune des deux, difpofitions ne peut être 

juftifiée. 

Les enfânS) les infirmes, les vieillards for- 

.mfint à p^u prés le tiers du âombre des efcla- 
ves. Loin d'être utiles au cultivateur, les uns 

^ne (ot)t pour tuî qu'un fardeau que Thumànité 
feule lui fait fupporterj les autres ne lui don- 

^nenr que des eipérances éloignées & incertai- 
nes. On comprend difficilement, comment le 

;Ê£b a pu exiger un tribut d'un objet qui coû* 

^te^ ^u lieu de rendre. 

:: La -capitation de$ noirs s'étend aurdeli 4u tom* 
feeaiii c'eft-i-dire, qu'elle exifte fur une tête qui 

4^'efl plus. Qu'un efclave meure après que le ré- 

jçenfement a été fait, le colon malheureu:^ de la 
diminution de fon revenu , malheureux de la 

^dimânution de fort <^api|al, fe voit encore ré- 
duit à payer un droit qui lui rappelle fe3 pertes^ 
qui en aggr?ive l'amertume. 
Les efclaves même qui travaillent ne font pas 

•up t^rifçx^ft dç Tapprcciationdes revenus. Avec 
pei^ de noirs fur un terrein excellent, on retire 
piijs 4^ produâipn , qu'un grand npmbre n'en 

' donne fur des terres, médiocre^ ou inauv^ifes. Les 

.denrées qui occupent ces bras chargés du mên>é 
impôt » n'ont p^ toutes la même valeur. Le paf- 
f^ge d'une culture à l'autre que le fol exige, éloi- 
gne par intervalles le produit des travaux. Les 
leQhercire^) le$ in^^datipns, les inceiK]ie$, les in- 

feâres dévorans, rendent fou vent les peiuen inuti- 
les. Toutes choii^s d'niUeurs égales, un moindre 
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nombre d'ouvriers fait une moindre quantité pro- 
porcionnelle de fucre, à caufe de ia néceflîté de 
Tenfemble, & auflî parce que les travaux ne fonc 
vraiment produâifs qu*autant qu'on peut feifif 
le moment qui leur eft le plus favorable» 

La capîtation des nbirs devient encore plus 
imolérable par la guerre. Un colon qui fans dé* 
bouché pour fes denrées, eft obligé de s'endet- 
ter pouf foutenir fa vie & fuftenter fa terre ^(e 
trouve encore réduit à payer un impôt pour des 
efclaves dont le travail couvre à peine l'entre- 
tien. Souvent même, il a le chagrin d'être forcé 
de les envoyer loin de fon habitation pour les 
befoins imaginaires de la colonie, de les y nour- 
rir à fes frais, & de les voir périr inutilement, 
ftvec la cruelle néceflîté de les remplacer un jour, 
s'il veut faire revivre fesi fonds languiflans* & 
comme anéantis. 

Le fardeau de la capîtation étoit plus pefant 
encore pour les habitans abfens de la colonie 
qu'on condamnoit au triple de cet impôt ; fur- 
charge d'autant plus injufte, qu'il n'importoic 
guère à la France que les marchandifes le coô- 
iommaflent dans le iein du royaume ou dans fes 
ifles. Prétendoit-elle empêcher l'émigration de» 
colons ? Ce n'eft que par la douceur du gou- 
vernement qu*on fixe des citoyens dans un pays, 
& non par des prohibitions & des peines. D'ail- 
leurs des hotnmes qui fous un ciel brûlant avoienc 
accru par des travaux rifqueux la^profpérité publi- 
que, dévoient avoir la douceur définir leur car- 
rière dans le féjour tempéré dé la métropole. Quoi 
de plus propre que le fpeétacle de leur fortune à 
réveiller Tambition 8c TaÛlvité-d'un grand nom- 
bre d*hommesoififs, dont rétat fe délivreroit au 
profit de ritviuftrie-ôc du coiftroerce. 
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Rien de plus nuifible à l'un & à l'autre que 
cette capitation des n^irs par l'obligation où la 
néceffite de vendre met le colon de baifler le prix 
de fa denrée. Le bon marché peut être avanta- 
geux, lorfqu'il eft le fruit d'une grande abon* 
dance, & la fuite d'une vivacité extrême dans les 
affaires. Tout eft perdu , fi l'on eft réduit à per- 
dre habituellemertt fur fes marchandifes , pour 
payer le retour d'un impôt qui femble devoir 
augmenter à mefure que les productions dimi- 
nuent. La finance eft comme un ulcère où les 
chairs mortes dévorent les chairs vivantes. A me- 
fure que le fang pafie dans une plaie par la cir- 
culation périodique, il fe corrompt pour la nour- 
rir : le commerce tarit par les canaux abforbans 
du fifc y qui reçoit toujours , fans jamais ren- 
dre. ' 

Enfin l'impôt qui nous occupe, eft d'une per- 
ception très-difficile. Il faut neceffairement que 
tout propriétaire d'efclaves en donne chaque an-, 
née une déclaration. Il faut, pour prévenir les 
faufTes déclarations, les faire vérifier par des com- 
mis. Il faut confifquer les nègres non déclarés, 
pratique infenfée, puifque le nègre cultivateur eft 
un capital \ & que par fa confifcation on dimi- 
nue la culture , on anéantit l'objet même pour 
kquel le droit eft établi. C'eft ainfî que dans des 
colonies où rien ne peut profpérer fans une tran- 
quillité profonde, il s'établit entre la finance & 
le cultivateur une guerre deftruétive. Les procès 
fe multiplient 5 les déplacemens deviennent fré- 
quens , les voies de rigueur néceffaires, les frais 
çonfidérables & ruineux. 

Si rimf>ôt ûffis fur la tête des nègres eft in- 
jufte. dans.fon étendue, fans égalité dans fa ré- 
partition , compliqué, dans fa perception 3 Tim- 
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pot établi fur les denrées qui fartent des colonie^, 
n'eft guère moins blâmable. Le gouvernement fe 
l'eft permis dans la- perfuafîon que ce nouveau 
droit feroit entièrement fuppbrté par le confom- 
mateurou par le marchand. Il n'y a point d'er- 
reur plus dangereufe en économie politique. 

L'aéfcion (S confommer ne donne point d'ar- 
gent, pour payer les chofes que Ton confômme. 
Lç confommateur l'obtient de fon travail j & 
tout travail, quand on en (bit la chaîne, eft payé 
par les premiers propriétaires du produit des ter- 
res. Dès-lors une denrée ne fauroit renchérir conf- 
tamment, que les autres ne renchériflent dans les 
proportions. Dans cet arrangement, il n'y a de 
gain pour aucune. Otez cet équilibre, la confom- 
mation de la denrée renchérie diminuera nécef- 
lairement, & fi elle diminue, fon prix tombera. 
Sa cherté n'aura été que paflagere.^ 

Le négociant ne fera pas plus en état que le 
confommateur de fe charger du droit. 11 pourra 
bien en faire les avances deux ou trois fois > mais 
s'il ne fait pas fur les marchandifes taxées le bé- 
néfice ftaturel & néceflaire, il en difcôntinuera 
bientôt le commerce. Efpérer que la concur- 
rence le forcera à prendre fur fes profits le paye- 
ment de Timpôt , c'eft fuppofer qu'il faifoit de 
trop gros bénéfices , & que la concurrence qui 
n'étoit pas alors fuffifante deviendra plus vive-, 
lorfque les profits feront diminués. Si les chofes. 
étoient au contraire telles qu'elles dévoient être, 
& que les bénéfices ne fuflent que ce qu'ils dé- 
voient être néceflairement , c'eit fuppofer que la 
conëurrence fubfiftera, quoique les profits qui la 
faifoient naître ne fubfiftent plus. Il faut admet- 
tre toutes ces abfurditcs, ou convenir que c'eft 
le.cultivateur des iflés qui paye l'impôt, qu'il foie 
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perçu dans la première» dans la (ècondeou dans 
la centième main. 

Loin d'attaquer ainfî la cuftivation des colonies 

{)ardes impôts, on devroit Tencourager par des 
ibéralités, puifque par Tétat de prohibition où on 
les tient, ces libéralités feroient néceflairement 
rapportées à la métropole avec tous les fruits donc 
elles auroient été la femence. 

Que il la fituation d'un état arriéré par Tes per- 
tes Se par Tes fautes > ne permet pas de donner 
des leviers & d'ôter c^s fardeaux, on pourroit fe 
rapprocher de la meilleure adminiflration , en 
fupprimant du moins le payement des taxes dans 
les colonies même , pour en lever le produit dans 
la métropole. Ce nouveau fyftême feroic égale- 
ment agréable aux deux mondes. 

Rien ne peut flatter TAmériquain, comme d'é- 
loigner de f^yeux tout ce qui lui annonce*fa 
dépendance. Fatigué de Timportunité des exac- 
teurs, il hait une taxe habituelle 3 il en craint 
Taugmentation. Il cherche envain la liberté qu'il 
croyoit avoir trouve à deux mille lieues de l'Eu- 
rope. Il s'indigne d'un joug qui, le pourfuit à 
traversées tempêtes de l'océan. Il roiige en mur- 
murant les reftesde fon frein j» & ne penfe qu'a- 
vec dépit à une patrie qui, fous le nom de mère, 
lui demande du fang, au lieu de le nourrir. Otez- 
lui la vue & l'image de.fes entraves. Que fes ri- 
cheflès ne payent tribut à la métropole qu'en y 
débarquait, il fe croira libre & privilégié, lors 
même que par 4a diminution de la valeur de fes 
denrées , ou par le furcroîc du prix qu'il mettra 
à celles d'Europe, il aura réellement porté par 
contre-coup tout le poids de l'impôt qu'il ignore. 
Les navigateurs trouveront un avantage à ne 
payer des droits que fur une marchaii^il^^ qui 
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déformais fans nfcjae dans toute & Valeur fera 
parvenue à fa deftination^ & fera, rentrer dans 
leurs mains le capital de leurs, foiids avec le bé» 
néfice. U n'auront pas la douleur d'%vt>ir acheté 
du prince k rifque même du liaufrage, en per- 
dant eii route unç cargatfen dont ils avoient payé 
la taxe à rembarquement. JLeurs navires au con- 
traire rapporteront en deftréeslemontant du droite 
& lavaient des produâions Ayant augmenté d'en* 
viron vingt & un pour cenLpar leur, exportation , 
le droit eei paroicra moins £dic:. - 

Enfin le confommateur y igagnera^lui-m^me,^ 
parce qu'U n'eft pas poffible^ue le colon & le 
négociant fe trouvent bien d'une difpofitron , fans 
que l'utilité n'en retombe ivcc le.tems fur lui. 
Àuffi-tôt que tous les impôts auront été réduits.à 
un impôt .unique 5 il y ^ura snoins <ie formali- 
tés , moins d embarras , moins , de lenteurs ^ 
nioins de £rais^ & par cos^équènt la marchan*» 
dife pourra être donnée à meilleur marché. 

L'état même y pourroit trouvèùtm avantage 
politique fort4x)nfidérable. Parde nouvel arran-* 
gement , il exifteroit un pays enappsfËnce exempt 
de tout iibpôt, 8c jouifTant d'une firanchife ab-^ 
folue. Un pareil événement feroit fur-tout re^» 
inarqué, dans un tems où les colonies Angloifet 
gémiifent (bus le poids des taxes nouvelles* Ce 
contrafte iiriteroit leurs maux ..^ Leurs murmures 
& leur audace n'auroient plus de t>omes«. EUef 
prendroient de la confiance dans un gouverne*^ 
Oient qu'elles ont jufqu'à préfefetjaceuféde tyran- 
nie j & dans le cas d'une réroltè dans l'Améri- 
que feptentrioiialé) cette vafté rcgior^ craindroit 
moins de fe.metttefous la pmteâiônxle la France^ 

Le fyftême de. modération que tout femblfr 
prefcrire s'établira Xans p^ine« Txnitès les pro« 

K. 4 
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duâions des ifles font aflujetties, eit entrant dans 
le royaume à un droit contia.fous le nom de 
domaine d'occident^ & qui eftiixé à, trois & 
demi pour ^ent avec deux fols. pour livxe.. Leur 
valeur, qui fertde 4rËgle au paiement dn droit, 
eft déterminée dans les mois de janvier & de juil- 
let. On la fixe à vingt ou vingt-cinq pour cent 
au deflbus du cours réel. Le bureau d'occident ac-^ 
corde d'ailleurs une tare plus confidérable que ne 
iait le vendeur dans le. commerce. Qi^on ajoute 
à cet impôt celui du/méme rapport à peu près, 
que payent le&dençées aux douanes des colonies , 
ceux qui (ont- pay est dans ^intérieur rde cçs ifles i 
& le gouvernement Te. trouvera .avoir- tout le re- 
venu qu'il tire de Çes' étabtiilêmens ^ nouveau 

Si ce fonds écoit confondu avec les autres rève« 
pus de l'état , on pourroit craindre ^qu'il ne fût 
pas employé à fa, deftination cjui -doit être uni-» 
quement la proteékion des ifles. Les befoins im^ 

f^révusdùtréfor royal lui feroient prendre infail- 
iblement une autre dirçétion.' dAA des inftanf 
où la crife du mal ne permtt pas de calculer les 
inconvéniens du .remède. La néceflîtcla plus ur- 
gente abforbe- toute .l'attention. Rica n'efl: alors 
a Pabri du pouvoir arbitraire dirigé par le befôin 
du moment. • Le mitiiftere prend. Ôc'vuide tour 
jours , dans la faUfle efpérance d'un remplacement 
prochain que de nouveaux befoins ne cefTent de 
reculer. .. . ' 

. D'après ces réflexions, ne feroit-il pas eflentiel 
que lai cai0e» defliince à recevoir-les droits éta* 
t>lis fur les produââons des colonies', fut entière^ 
ment fé parce .dèsjfiîrmcs du roj^aume? L'argeati 
^ui y feroit toujours comme endépot, couvriroic 
}çs ^épenfips de ces établilTemens.. On ne feroij; 
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pas réduit à Py envoyer. Le colon 'qut a conti- 
nuellement des fonds à faire pafTer en Europe^ 
les donneroit volontiers pour des lettres de chîin* 
ge ,'dès qu'il feroit afluré qu'elles ne fouflFriroieftt 
ni délais ni difficultés. Cette efpece de banque 
formeroit promptenient un nouyeau lien de cor- 
refpondance entre les ifles Scia, métropole... La 
cour connoîtroit plus exaétement la fituation où 
elle feroit dans les pays éloignés 5 elle y recou- 
vreroit un crédit qu'elle a tout-à-fait perdu de- 
puis long-tems, quelque befoin qu'elle en ait'^ 
lur-tout dans des tems de guerre. Nous ne pôuC- 
ferons pas plus loin les difcuflions far l'impôt J 
~& nous pafTerons à cequi regarde les milices. 

Les ifles Françoifes, de métiaeque celles des 

autres nations , n'eurent dans l'origine aucune^ 

troupes réglées. Les avanturiers qui les avoient 

conquifes , regardoient comme un privilège le 

droit- de fe. défendre eux-mêmes $ & les defcen^ 

dans de ceshomn[ies intrépides fe crurent aflez 

forts pour garder leurs poflefiiohs. Qu'avoient-ils 

«n effet qu'à repouflèr quelques bâtimens qui v^ 

noient débarquer des matelots &^ des foldat^ auâi 

{>eu difciplinés que les habitans qu'ib venoient 

infulter? v ? .n 

- Tout cft changé 8c a dû changer. Lorfqu?G« 

a prévu que ces ctablifremem devjequs confidéwl- 

blés -par leurs richefles feroient attaqués tôt M 

tard par des armées Européennes tranfportées fur 

de nombreqfes flottes, on y a feit pafler d'autres 

défenfeurp..L?évéàement a prouvé que quelquiK 

bataillons épairs étoient infumfans contre lesifoïî* 

c%% terreftres & maritimes de l'Angleterre.» Lîe 

colon lui-même a. jugé {é% efforts incapables 'de 

l-etarder la révolution. Il a craint que l'ennenii 

iviétorieux ne lui fit payer un obftacle fupèrHu^> 
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& on Ta vu moins difpofé à combattre, qu*oc- 
cupé des fuites de la capitulation. Bientôt calcu-» 
kieur politique, il a fenti que les fondions mili* 
taires ne convenoieilt plus à fon état d'impuiflan* 
ce > & il a donné de l'argent pour être déchargé 
d'un foin qui glorieux dans fon principe , étoit 
dégénéré en une fervitude onereufe. Les milices 
ont été fupprimées en 1764. 

Cet aéke de complailance a mérité Tapproba- 
tion de ceux qui n'envifageoient cette inftitution 
que comme un moyen de préferverjles colonies 
de toute invafîon étrangère. Ils ont judicieufe* 
ment penfé qu'il étoit abfurde d'exiger que des 
hommes qui ont vieilli fous mi ciel4>rûlant, pour 
élever l'édifice d'une grande fortuné, s'expofaf- 
iènt aux mêmes dangers que* ces malheureufes 
viéfcimes de notre ambition qui jouent à chaque 
moment leur exiftence pour cinq fols par Jour. 
Un pareil facrifice leur a trop paru, contrarier h 
nature, pour qu'il fût raifonnable de l'efpérer j 
.& ils ont applaudi au miniftere qui a fenti qu'il 
convenoit de retioncer à une défenfe àuffi xom3& 
neique. 

: . J^es obfervateurs. , à qui les établiflemensdu 
nouveau monâe font mieux connus, ont porté de 
cette innovation tm'^jugenlent moins favorable. 
JLes milices , difmt-îls , font néceffimres , pour 
«aintenir la police intérieure des iâes, pouF pré^ 
venir la révolte des efclaves , pour arrêter les 
courfes de nègres fugitifs, pour empêcher l'at- 
troupement des voleurs, des bandit^, pour pro- 
-téger le cabotage ^ pour garantir ^les cotes contre 
•les corfaires. St les colons ne forment pas des 
•corps , s'ils n'ont ni chefs ni drapeaux ) quel eft 
celui qui marchera au fecours de fes voifîm? 
qui l'avertira ? qui le commandera.^ d'où naitronc 
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cette harmonie, ce concours, fans lefquels rien ne 
fe fait convenablemeàic ? 

Ces réflexions , qui toutes frappantes , toutes 
naturelles qu'elles font , avoient pourtant échap* 
pé à la cour de Verfâilles^ Toht fait revenir 
promptement fur Ç^ pas. £lle a réubli les mi- 
lices plus vite qui'elle ne les avoit abolies. Dés 
Tannée 1766, on $*y eft fournis aux ifles du vent^ 
fans, une réfiftance bien marquée , quoiqu'elle 
pût être encouragée par la continuation des nou- 
velles taxes qui n'avoiènt plus d'objet. Saint D(> 
msngue a reclamé vivement centre cet abus d'ur- 
ne autorité trop précipitée & trop peu confiante 
dans fes démarches , pour n'être pas expofée à 
des murmures. 

Un adminiftrateur pbilofophe, témoin dé Top** 
pofîtîon que montroient les hjtbitans de Saint 
Domingue au rétabliflèment d'une mfilice fbr^ 
cée, prop<^oit de la rendre volontaire. Il ne 
doucoit point, qu'à l'àppas de quek|ue intérêt dt 
gloire &: de fortune, la moitié de la colonie ne 
s'enrôlât au plutôt , & ix'entrainât Aerefte par 
fon exemple à foliidte» comme un hô&neur c^ 
-quMl abhorroit comme un joug. Ms^s ce moyen, 
quelque brillant qu'il fbit , quelque.efficace qu'il 
eût été, bleffoit trop eflentiellement ^uniformité 
du gouvernement qui doit régner entré des. ides 
fouoiifes à la même puiffance. Cette diitinâioa 
eût été le germe d'une rivalité, d'une divifion 
qui. eût été tôt ou tard funefte aux colonies ou 
même à la métropole. 

Sans ces ménagçmens diune politique adroite^ 
Saint Domingue a repris le fervice militaire. A 
la vérité , c'eft avec une averfîon , un éloigne^ 
ment fondés f\)r des grie&, qu'oti né fauroic 
troj^ tQ|: appaifer. 'Berfonne n'ignoce<;tte.les mili*^ 
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ces géoent extrêmement la liberté civile dont on 
eft plus jaloux dans les colonies qu*en Europe 
.où Ton n'entend que le nom de Tautorité. Elles 
expofenc le citoyen à une multitude de vexations. 
Les maux qu'elles ont occafîonnés, ont infpiré 
pour ce genre de fervitude, une bprreur qui ne 
peut étonner que des tyrans ou des efclaves. On 
àoït^ s'il fe peut, efFacer les impreffions du 
pafle, calmer toutes les défimces fur l'avniir. 
•G'eft à la condefcendance , à la modération du 
^ouvernemmt , de mettre fin aux inquiétudes des 
colons , en fairaat dans la forme des milices , 
tous les cbangemens qui peuvent fe concilier 
avec lapx>Uce Se la fureté qu'.elles doivent avoir 
pour objet. C'eft le bonheur des peuples gqu ver- 
nés , qu'il faut envifager dans l'ufage de l'auto- 
riié. Tout autre but égare un. fouverain. Son 
fang n'eft rien., s'il ne cherche pas à s'y faire un 
«lom. Sans l'empreinte de la gloire, il ne vivra 
i^e fur des métaux ou des regiilres , bientôt ufés 

Î>ar le tems-ou dédaignés de la poftérité. Ënvain 
a fiattecie élevé aux princes des monumms fu- 
f>erbes>& multipliés. La main de l'homme les 
érige; mais c^eft le cœur qui les confacre, L'a- 
jnour ymetlefceau de l'immortalité. Tout ce 
:C|u'il y a.de.vénal dans les hommages publics, 
étale k b^iTeflejdu peuple & non la grandeur du 
maître. . {Uqe ieule flatue fait treflaillir tous les 
cœurs de tendrefle. Tous les regards des paflans 
fe tournent vers cette image de bonté paternelle 
& populaire. Les larmes des malheureux l'invo- 
quent dans le .filence-de l'oppreffion. On bénit 
en fecret le héros qu'elle éternife. Toutes les 
voix fe rôtmiifent après deux fiecles pour éterni- 
&r fa mémoire. Du fonds de l'ibérique on re- 
clame ibaj3pmu;;.pansj:QU5les:cœurs9 il protisfte 
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contre les abus de l'autorité fiiits à Tinfçu du 
monarque qui la confie ^ il prefcrit contre \&S 
ufurpations des droits du peuple > il promet aux 
fujets ]a réparation des maux Se l'amélioration 
du bien ^ il demande Tune & Taiiitre aux mi- 
nières. • 

Qui le CToiroit? Une loi qui femble diâréé 
par la napure même j qui fe préfente la première 
au cœur de l'homme jufte 6c bonj qui ne laiffô 
d'abord aucun doute à l'efprit fur la reftitude 
& fon utilité ; cette loi cependant eft quelque- 
fois contraire au maintien de nos fociétés 3 elle 
arrête les progrès des colonies , les écarte du but 
de leur deflination^ 6c de loin, elle prépare leur 
chute 6c leur ruine. Qui le croiroit ? C'eft Téga^ 
lité de partage entre les enfans ou les cohéri- 
tiers- Cette loi fi naturelle veut être abolie 
en Amérique. 

Ce partage fût nécefTaire dans la formation 
des^ colonies. On avoir à défricher des contrées 
immenfes. Le pouvoit-on fans population; & 
comment fans propriété fixer dans ces régions 
éloignées 6c déièrtes, des hommes qui la plupart 
n'avoient quitté leur patrie que fiiute de proprié- 
té ? Si le gouvernement leur eût refufé des rer-^ 
tes 5 ces avanturiers en auraient cherché de cli-* 
mat en climat, avec le défefpoir de commencer 
des établiflemens fans nombre, dont aucun n'au-*^ 
roit pris cette confîftance qui les rend utiles^ 
la métropole. 

Mais aepuis que les héritages , d^abord trop 
étendus , ont été réduits par une fuite de fuc<« 
ceflions 6c de partages foudivifés", à la jufl:e'me-« 
fufe que demandent les facilités de la culture } 
depuis qu'ils font afiez limités pour ne pas refter 
en friche par le défaut d'une population équiva« 
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lente à leur étendue, une ^ivifî'on ultérieure de 
terreins les feroit rentrer dans leur premier néant» 
En Europe, un citoyen obfcur qui n'vg que quel* 
ques arpens de terre, tire fouvent un meilleur 
parti de ce petit fonds, qu'un homme opulent 
des domaines immenfes que le hafard de^la: naif-^ 
£ince ou de là fortune a mis entre fes mains. En 
Amérique, la nature des denrées qui font d'un 
grand prix , Tincertitude des récoltes peu variées 
dans leurefpece, la quantité d*efclaves, de bef- 
tiaux, d*ufteniiles necefTaires pour une habita* 
tation : tout cela fuppofe des richefles confidéra* 
blés qu'on n'a pas dans quelques colonies. Se que 
bientôt on n'aura pas dans aucune , fi le partage 
des fucceffions continue à morceler, à divifer de 
plus en plus les terres. 

Qu'un père en mourant laiiTe une fuccefGon de 
trente mille livres de rente. Sa fucceifion fe par- 
tage également entre trois enfans. Us feront tous 
ruinés^ fî l'on fait trois habitations^ l'un, parce 
qu'on lui aura fait payer cher les bâtimens , & 
qu'à proportion il aura moins de nègres 8c de ter« 
res) les deux autres, parce qu'ils ne pourront pas 
exploiter leur héritage fans taire bâtir. Ils feront 
encore tous ruinés, fi l'habitaticm entière refle à 
Vnxk des trois. Dans un pays où la condition du 
créancier efl la jplus mauvaifede toutes les condi" 
tîoos, les biens le font élevés à une valeur immo* 
dérée. Celui qui refl:er»>pofref!èur de tout , fera 
bien heureux, s'il n'eft obligé de donner en inté* 
rétsqûe le fëvemi net de l'habitation. Or comme 
la première loi e(t celle de vivre , il commencera 
par vivre & ne.pas payer. Ses dettes s'accumule- 
ront. Bientôt, il fera iiifolvable^ &du défordre 
qui naîtra de cette fîtuation , on verra fortir la 
raine de tous les cohéritiers. 
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' Lt^abolition de Tégalité des partages efl: le feul 
remède à ce défordre. il efl tems que la légifla^^ 
tion aujourd'hui plus éclairée, voie dans fescplo-r 
nies plutôt des établifTemens de chofes que de per<^ 
fonnes. Sa fagelTe lui infpirera des dédommage** 
mens convenables pour ceux qu'elle aura dépouil^ 
lés & façrifiés en quelque manière à la fortune 
publiquç. Ëllç leur doit les moyens de fubfifter 
par le feul travail poffible à cette efpece d'homt 
mes 9 en les plaçant fur des nouveaux terreins 3 Se 
& elle fe doit à elle-même d'acquérir de nouvel- 
les richefTes par leur induflrie. 

Sainte Lucie & la Guyane oâroient à la paix 
un beau moment pour la reforme qu'on propofe. 
La France devoir profiter de cette. occafion peut- 
être iinique, pour fupprimer la loi du partage,en 
diftribuant à ceux qu'on auroit dépouillés de leurs 
efpérances, les terres qu'on vouloit mettre en va». 
leur , & pour les avances de otitt exploitation , 
les fommes immenfes qu'on y a jettées fans fruit. 
Des hommes habituésau climat^ familiarifésavec 
la feul« culture qu'on pouvoir avoir eu vue ^ en* 
courages par l'exemple, les fecours & les confeils 
de leur âmillei aides enfin par les efclaves qu6 
l'état leur auroit fournis , croient plus p/opres 
que des vagabonds ramafTés dans les bàues de 
TErUrope, à porter de nouvelles colonies au degré 
d'opulence & de profpérité qu'on devi)it s'en pro- 
mettre. Malheureufement on ne* vit pas que les 
preniieres colonies en Amériqueavoient dû le faire 
d'elles-mêmes, leitteme&t, avec ce grande; per- 
tes d'hommes, ou des reflburces: extraordinaires 
de bravoure & de patience, parce qu'elles n'a? 
soient point de con%:arrence à foutenir 5 mais que 
les nouveaux établiffemens ne peuvent fe founer 
que par voie de gétlératiça, comme un nouvel 
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elTaim s^engendre d*un ancien. La furabondahce 
de la population dans une ille doit déborder dans 
une autre, & le fuperflu d'une riche colonieibur- 
nir le néceflaireà une peuplade naiffante. C'efl-là 
Tordre naturel que la politique prefcrit aux puif- 
fances maritimes £c commerçantes. Tout autre 
moyen eft déraifonnable & ne produit que la def- 
trudtioïi. Pour n*ayoir pas faifi un principe fi Am- 
ple & fi fécond , la Cour de Verfailles ne doit pas 
rejetter le projet d'arrêter les nouvelles divifîons 
des terres^ Si la ncceflité de cette loi eft prouvée, 
il faut la faire, quoique dans un tems moins fa- 
vorable que celui qu'on a laifle échapper. Quand 
on aura réparé la décadence des iiabitations par 
la fupprefîion des partages qui leur eoupent 
tous les refibrts de la reproduction , on pourra 
les forcer *à fe libérer des dettes dont elles font 
obérées. 

, Les ifles Franfoifes, comme l^s autres iiles de 
l'Amérique, ne peuvent être cultivées que par des 
nofrs. Leur climat les réduit à la nécefTité d'ache- 
ter des laboureurs. Pour s'en procurer, il faut 4es 
capitaux $ & les premiers habitans n'en avoient 
point. Ils en trouvèrent dans le commerce, qui 
donna ainfi à ces précieux établiflemens leur pre- 
mière exiftence. Ces fecours , qui depuis ont rare- 
ment manqué , ont donné naiâaoçe à une grande 
quantité de dettes qui fe font multipliées, à me- 
fure que les défrichemens fe font étendus. 

L'égalité des. partages, entre difFérens cohéri- 
tiers ) a ibrmé des créanciers au dedans des colo- 
nies, comme il y eu avoit au dehors.. A propor- 
tion qu'elles s'enrichiflbient j leurs créances au- 
gmentoient en raifon de la. multiplicité des parta- 
ges-» Parvenues au point d'avoir plus decolonsque 
de plantations à aire ^\\a. population furabon* 

dante 
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dante eft reftée dans roifiveté , créancière des 
héritages qu'elle n'occupoit pas, & dès-lors inu- 
tile, onéreufe même à la culture. On vient dé 
propofer le moyen de couper la racine à ces créan*^ 
ces intérieures -, mais comment éteindre les dettes 
contraéfcées au dehors? 

Les colons pour fe libérer ne de vroient , dit« 
on, dépenfer, qu'une partie de leurs revenus, Se 
du refte acquiter leurs engagemens. Eh ! ne voit- 
on pas que ceux qui par le fuperflu de leurs ri- 
chefles pourroient faire ces économies , font ceux 
précifément qui ne doivent rien s tandis que les 
débiteurs par la médiocrité dé leurs revenus ne 
peuvent retrancher fur leur déoenfe? D'ailleurs 
rien de moins raifonnable que d'établir ce fyfté* 
me de privations dans les colonies. Comme leurs 
produâions tirent tout leur prix des échanges ^ 
& qu'alors les échanges feroient comme anéantis^ 
puiiqu'ils feroient réduits aux objets peu chers 
d'une néceffité abfolue, les Amériquains feroient 
réduits à faire peu de denrées, ou à les donher 
pour rien. Que fi la métropole vouloit fuppléer 
par des métaux au défaut oe la vente de fes mar- 
chandifes , tout l'or qu'on tire d'une partie du 
nouveau monde.reflueroît dans l'autre. Il eft une 
puifTance connue par la fupériorité de iès forces 
navales qui, après dix ans d'un pareil commerce, 
trouveroit dans ces ifles un dédommagement ^{ur 
de la guerre qu'elle pourroit entreprendre j & il 
n'eft pas de la politique de la France de l'inviter 
. à attaquer fes pofleflions éloignées. 

^ Le commerce n'a pas moins d'intérêt que le 
gouvernement à la perpétuité des dettes. Les co- 
lonies fefont établies par un emprunt, Les premiers 
cultivateurs libérés , l'emprunt a continué fous le 
non) de leurs fuccefleurs} 6c i\ dure encore daift 
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les centièmes poflêilèurs. S'il (è fikoit, la liquida^ 
tion feroit prompte 3 mais la culture fe fixeroit en 
même-tems, & dès^lors elle diminueroit fenfible* 
ment, parce qu'elle feroit privée des prémices des 
terres vierges qui font toujours les plus produâi- 
ves. pès-la, les négocians trouveroient dans les 
colonies moins de denrées à acheter 3 ils y ven- 
droient de moins les efclaves, les ûftenfîles, tou? 
tes les chofes néceiTaires aux nouveaux établifle- 
mens, éc qui ne font guère moins confidérables 
que ce quM faut pour les befoins ou pour lé luxe 
des habitations formées. Avec le tems leurs opé- 
rations diminueroient encore. On fait le chagrin 
qu'ils ont de voir le colon riche s'accoutumer à 
envoyer lui-même fes produits en Europe, à tirer 
d'Europe fes confom mations , & à réduire fes 
correfpondans i la (impie commiâion. Si la dé^ 
pendance, qui^eftune fuite néceffaire des dettes, 
venoit à ceffer, ce ne feroit plus un petit nombre 
dé cultivateurs , ce feroit la colonie entière qui 
feroit fes achats & fes ventes dans la métropole : 
elle deviendroit commerçante. Elle feroit même 
bientôt fans coiKurréns, parce quelle feule cpn- 
noîtroit le terme de fes befoins. 

L'emprunt eft donc vifiblement la bafe des 
liaifons vraiment utiles du commerce de France 
avec fes colonies 1 & lui rendre Tes fonds, ce fe« 
xoit rlui ôter fes revenus.. Envain fe plaint-il de- 

5uis quarante ans, que les retards qu'il éprouve 
ans les payemens, le ruinent fans reflburce. Les 
fortunes qui fe font multipliées dans les ports de 
la métropole par leur communication avec les 
îiles, dépofent ouvertement contre des reproches 
£[ peu fondés. ... 

Cependant l'utilité politique, là néceffité mê- 
^me des dettes de ccjonie^ envers la métropole, ne 
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décharge pas le particulier de robligatîon d'acquit-* 
ter fes engagemens. Le mal qui eft une fuite^ua 
effet , fouvent même une caufe du bien, ne juftî-- 
fie 9 ou n'excufe jamais Thomme qui le commet. 
Il eft indifférent pour l'état qu'une certaine maflç 
de richeffes Toit dans lés mains de tels ou tels ci-* 
toyensj mais il n'eft jamais Utile au bien public 
que perfonne fe croie difpenfé de payer fes det- 
tes. Le fifc lui-même , s'il s'elt engagé, doit fë 
libérer par les voies & les règles de la juftice. La 
banqueroute publique de l'état, eft unTcandale» 
une atteinte plus funefte encore à la morale de la 
fociété , qu'à la fortune des citoyens. Un jour vien- 
dra que toutes ces iniquités feront citées au tribu- 
nal des nations, & que la juftice elle-même fera 
jugée par fes viétimes. Les dettes de l'Amérique 
doivent donc être acquittées, mais înfenfiblement 
& non par des fecoufles violentes. Tandis que les? 
anciennes fe liquideront , il s'en formera de nou* 
velles qui continueront pour ainfi-dire cette chaîne 
de dépendance où les fortunes de l'Europe fetroU»^* 
vent attachées aux fortunes de fes colonies. C*eft 
par les voies judiciaires qu'il faut fatisfaire les* 
créanciérsdu commercedes ifles. Là juftice réelleT 
eft uniforme» Elle s'arme également en faveur dé 
tous & contre tous. Si l'éxecution en eft remife, 
comme elle l'a été jufqu'à préfent dans les colo- 
nies aux volontés arbitraires de ceux qui gouver-*' 
nent, elle dégénère néceîTairement en tyrannie. 
Elle eft fouvent une vexation pour les débiteur* 
gu'on oblige à manquer aiîx engagemens les plusf. 
facrés pour les plus légersj^ qu'on contraint à fa- 
crifier par des ventes -faites hors de faifon & fansr 
formalités une partie de leur revenu & quelque- 
fois de leur fonds. Elle eft toujours injufte pour 
les créanciers même. Ceû'eft ni le plus ancien, ni 
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le plus privilégjié , ni le plus prefle qui eii payé : 
c*e(t.le plus puifTant, le plus protège, le plus ac- 
tif) ou le plus violent. Il ne devroit appartenir 
qu'à la loi de prononcer. 

Celle qui dans les colonie^ permet la (âifie réelle 
des habitations n'eft pas praticable. La preuve ^en 
eft que perfonne n'y a eu recours , quoiqu'il y ait 
eu toujours datls les ifles des débiteurs de mau- 
vaife foi , & des créanciers alTez ardens pour ne 
pas négliger le moyen de recouvrement s'il avpic 
pu leur reuilin ' 

La voie de la contrainte perfonnelle qu'on a 
propofé.de fubftituer à la faille réelle, ne feroic 
pas plus efficace. Un habitant entpuré d'une 
foule d'efclaves dans une plantation- ifolée, n'y 
feroît arrêté que difficilement.* Son emprifonne« 
xnent deviendroit auffi ruineux pour Tes créan- 
ciers Se pour la colonie que pour lui-même. Son 
abfence mettroit le défbrdre parmi ks nègres : ils 
C€fleroient de travailler, Se ravagefoient les habi- 
tations voifînes. 

Mais ne pourroit-on pas faifir & vendre les noirs . 
4'un débiteur ? Les efclaves qui cefTeroient de 
travailler fur une plantation, iroient en cultiver 
une autres Se la colonie n'y perdroit rien. 

Cette refTource n'eft que rpécieufe. Pour s^y 
éer , il faut peu connoître le caraârere des nègres. 
Ce font des efpeces de machines, trop difficUes à 
monter , pour changer impunément d'attelier . 
Les nouvelles habitudes qu'exige un changemrat 
de local, de maître, de méthode, d'occupation, 
font un effort pour ces hommes déjà trop mal- 
Hieureux d'être condantnésau travail que repoufle 
leur fenfibilité voluptueufe. Ils ne iauroient (e 
pafler de leurs maîtreffes Se de leurs enfans qui 
Ibnt teur plus chère confoktion, le feul bien qui 
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les attache à la vie. Loin de cet unique bien deHi 
âmes tendres Se foufFrantes , ils languiflent , ib 
tombent mala4es ^ fouvent ils défércent , ou- du 
moins ils ne travaillent qu'à regret Se fans ardeur. 

D'ailleurs eft-il aifc de faiur ces noirs? Cin»- 
quante, cent ou deux cent efclaves rie le laiflfe- 
roient pas' tranquillement enchaîner par quelques 
huiffiersv & ils fe difperferoient bien vite, fi on 
arrivoit en force fur leur habitation r- Voudroit- 
on les arrêter daiis les bourgs, dads les villes où 
ils vont vendre des denrées? Bientôt il n'y en pa- 
roîtroit plus 5 8c la difette deviendroit la fuite 
d'une défertion prefque univerfelle. 

Quand on furmonteroit ces difficultés , Texpé- 
dient dont il s'agit ne feroit pas moins à rejettera 
parce qu'en aflurant le payement d'un feul créan- 
cier, il èntraîneroit la ruine de plufiigurs;' Lés 
moindres fucreries occupent fbixante ptf foîxante- 
dix efclaves dans les bonnes terres , ; 8t jufqu'à 
quatre-: vingt ou cent dans les médiocres. On n'en 
peut diminuer le nombre, fans arrêter l'exploita- 
tion. Ilfuffit de faîfifiquiriie ou vingt noirs fur 
une habitation, pour ahéintir une culture impor- 
tante, pour fipiire languir un capital de cinquante 
ou cent mille écus, pour rendre tout- à- fait infql-p 
vable un colon trcs-inteîligent. Ori dita peuC- 
êtrç que ce propriétaire 'forcé de vendre, feroit 
remplacé par un acquéi^eut* qui remettlroit l'habi- 
tation dans toute fa valeur; Mais perfonne n'ig- 
nore qu'il n^y a pas aflfez de numérah-e dans Içs 
ifles pour payer comptant; qu'on n'y acheté qu'à 
un crédit trèis-long quilaifle encore ^l'efj^érance 
tacite d'obtenir des délais. Otez ce crédit, vous 
ne, trouverez pas un leul acquéreur.; - ' '• - ! ' 

Quel fera le cultivateur aflez téméraire*pour 
former quelque entrêprifeun peu confidérable, 
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.quand il verra fa ruine certaine^ fi la fortune & 
les élémens ne fécondent pas fes travaux au jour 

^marqiié par fes engagemens ? Là crainte de la 
mifere §c de Topprobre s'emparera de tous les 

jfifpçits, Dès- lors plus d'emprunts , plus d'afFai- 

.res, plus de circulation. L'aâivité tombera dans 
l'inertie. Le crédit ^£era . détruit par le fyftême 
imaginé pour le rétablir. Ce ne font pas là de 
vaines terreurs. Les; déplorables événemens de 
ï7f o 5 . n'atteirent q^^e trop combien elles. font 

.fondées. A cette époque funefVe & mémorable 
pour Saint Domingue^ on extorqua du gouver" 
nement la permiiHon defaifîr les nègres de cul- 

^ture pour raifon de dettes. Les premières ^xécu- 

.tions qu'on fit en çonféquençe, quoique fans fuc- 
cès, jetterent l'allarme & l'épouvante dans la.co« 

jlonie. Ce fut un cahos inexprimable. 'Tout étoit 
perdu. Lç commerce qui avoit foHicité^ cette 
odieufe Ipi de rigueur^ (è crut trop heureux d'ea 

rgquyoir obtenir la- révocation. 

On n'a donc pas imagir^é les moiyens 4^afiurer 
le fort des créanciers, faos nuire à ta profpé- 

.rite des colonies, & par conf^quent à c^Ue de 

. la tfionarc^e;.Cepen4^nt cette conciliation de l'iij- 

^tér^ des particuliers ^-.de l'intérêt.pubUc^ doit 

.être, d^ns. Içs reflbrts de la politique j-^ c'eft, aux 
hommes d'état de Ty irouver. Cette loi d'équité 
fera chéti^ de ceux même qu'elle généra, fi on 

.l'introduit .dans les efprits par la, voie ,4^; Ja rai- 
fon ^ la r^le qui foit permife peut-être. avec des 
hommes. çiyilifés, k^pLus facile du moins Se la 

!.plus sûre.. Le ço)on.|<flairé par le cours à^ lu- 
mières publiques, fentira que la facilite de ne 
pis payer lui. de vient pnçreufe, par riq?îpoffibi- 

. lité ile trouver du crédit, à moins qu'il ne ï'a- 
çbete à un prix qui balance le rifque de Uii.Rré- 
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ter. Soit qu*iîen cherche paUTatigtnenter ou pour 
conferver fes fonds , il n'en obtiendra qu*à fa 
raine. Sa fîtuation efl: celle des mineurs qui ne 
font jamais que de mauvaifes affaires avec des 
ufuriers , accoutumés à fe payer li'avance du dan* 
ger de ne pas rêtre. 

Mais sMl ne fiiffit pas d^éclairer lé colon , pour 
le ramener, à fes devoirs par foh intérêt même : 
s'il eft dangereux d'employer la violence pour l'o- 
bliger à remplir fes engagement j pourquoi le lé^- 
giflateurn'emprunteroit-il pas le fecours del'honp 
neur , motif fi puiflant dans les monarchies , 
principe & reffortde leur conftitution? L'opinion 
n'eft-elle pas auffi impérieufe que la force r Not- 
iez d'infamie le débiteur infidèle, & ne craignez 
Eas qu'il fe joue de cette loi. Mais que les tri- 
unaux de la juftice foient à cet égard ceux de 
Thonneur. Qu'un coupable foit juge & condamné 
avec les formalités qui confacrent toutes les loix. 
Les hommes lès ^lùs avides, & (ùr-tout les co- 
lons de rAméi4que né facrifient ùné portion de 
leur vie à des tfHvaux pénibles , que dans l'ef- 
poir de jouir de leur fortune. Or îl n*eft point -5e 
jouiflance pour un homme noté id'jnfemie. Voyez 
avec quelle exactitude les dettes^dù jeu font pavée$. 
Ôeh'eft pas un excès de délicateffe, ce n'eu: pais 
Tamour de la jufttte qui ramené dans les vingts- 
quatre heures un Joueur ruiné au* pieds d'un 
créancier quelquefois^ fufpeft. .C'eft . l'honneur j 
c'eft la crainte d' être exclu de la fociété. L'hom- 
n^ele plus intéreifé veut jouir, iBc fens honneuï 
onne jouit point. 

Mais dans quel fiécle, en quel tems invoqûe- 
t-on ici le nom facré de l'honneur ? Quand les 
îïïœurs publiques ro(ltviolédansrafource5quan4 
le déshonneur & l'infamie fe font introduits dans 

1-4 



I 
, 1 


i6B 

les Ëimilles , daos le^Bandes malfons » dans les 

Î)remiere$ places, dansTes camps mêipe & dans le 
ànâuàirei quand la première de touta les jprofti* 
tutions, celle de la pudeur, en a entraine mille 
autres à fa fuite. Qui craindra déformais d'être 
deshonoré , fi ceux qu*on appelle gens d'hon- 
neur n'en connoiflent plus d'autre que celui d'ê- 
tre riches pour être placés , ou placés pour s'enri- 
chir > fi pour s'élever, il faut ramper, pour s'a- 
grandir , s'avilir } pour fervir l'état, plaire aux 
grands ou aux femmes, & fi tous les dons de plai- 
re fuppofent au moins l'indifférence p<>ur toutes 
les vertus ? L'honneur qui femble s'exiler de cer- 
tains climats de l'Europe, ira- 1- il fe réfugier en 
Amérique? Peut-être y trouveroit-il un afyle, fi 
toutes les liaifons des colonies n'étoient pas con- 
centrées dans la métropole. Ç^eft un aflujettifiTe- 
ment que la politique a cru devoir impoler pour 
fon avantage, fans aucun égard à la morale. Ce 
font des richefles & non des mœurs que les états 
s'empreflent de chercher à l'euvi» 

Toutes les colonies n'ont -pay eu une même 
. origine. Les premières durent leur naiflance à 
l'inquiétude de quelques hoides de barbares, oui 
après avoir long^tems erré dans descontrees.de- 
ièrtes, fe lîxoiçnt enfin par lafiîtude dans un pays 
où ils formoient uneaatipi^« D'autres peuples qhaP 
,fés de leur territoire par un ennemi puiflaot, ou 
attirés par quelque hazard dans un fol préférable 
àceluide leurs p^res, fè tranfplancerent fous un 
nouveau ciel, (c y partagèrent les terres avec les 
premiers habitans de ce climat étranger; L'excès 
de population , l'horreur pour la tyrannie , des 
faékions, des révolutions détern^înerentdes ci* 
toyens à quitter leur patrie, pour aller bâtir ail- 
leurs de nouvelles cités. L'ejTprit de conquête fit 
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établir une partie des foldats vainqueurs dans des 
états fubjugués , pour 5^en aflurer la prppriété . Au-' 
cune de ces colonies n'eut pour objet le commerce. 
Celles même que fondèrent Tyr, Carthage, 
Marfeille, républiques commerçantes, n'étoient 
que des retraites ^léceflaires fur des côtes barba- 
res, & des entrepôts oiî les vaifieaux partis de 
difFérens ports & fatigués d'une loiJjgue naviga- 
tion, fkifoient réciproquement leurs échanges. 

La conquétederAmériqueadonné Tidéed'une 
nouvelle efpece d'établiflement , qui a pour bafe 
l'agriculture. Les gouvernemens, fondateurs de 
ces colonies , ont voulu que ceux de leurs fujets 
qu'ils y tranîportoient ne puflent confommer que 
les marchandises que leur fourniroit la métro* 
pôle, ne pufient vendre qu'à la métropole jes 
productions des terres qu'on leur accordoit. Gettt 
double obligation a paru de droit naturel à tou^ 
tes les nations , indépendante des conventions^ 
& née de la chofe même. Elles n'ont pas regardé 
tine communication exclufîve avec leurs Cdldniel 
comme un dédommagement excei(fif , des dépen«< 
fes faites pour les former, à faire pour les confer- 
ver. Tel a toujours été-)e fyûôme de l'Europe i 
l'égard de l'Amérique. 

La France ne s'en étoit jamais écartée, lorf- 

3u'un homme de génie, fort connu par l'étendue 
e fes idées , par l'énergie de fes expreffions, ia 
voulu tempérer la rigidité de ce principe. Rece- 
voir de l'étranger les marcbandifes que la mé^- 
tropole ne peut fournir que difficilement: à un 
prix exceflifj c'eft augmenter, a-t-il dit, dans les 


débouché pour fes produâipns. Au bruit de cette 
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opinioii, une alarme univerfelle s'eft répandue 
dans tous les ports de la monarchie. On a crié 

Î|ue cette concurrence bleflèroit les droits les plus 
acres de Tétat^ qu'elle tariroit les principales 
fources de Ton opulence. 

Cette conteftation a beaucoup occupé les eTr 
prits} mais on ne Ta point envifagée fous Tai^ 
oeGt le plus Important. Les combattans &: k pu- 
blie qui les a jugés, ne fongeant qu'aux intérêts 
de la culture & du commerce) ont perdu de vue 
le grand objet politique qui eft la confervation 
des colonies. Or on nfqueroit de le^ perdre, en 
admettant dans leurs port^les vaifleaux étran* 
gers.î 

L'Angleterre a jette il y a plus d'un ficelé 
d^ps les vaftes folitudes de l'Amérique fepten- 
trionale les fondemens d'un empire immenfe, 
dont les progrès fort laQts d'abord , s'accroifTent 
tow les jours avec rapidité. Sa puifTance long* 
tems contenue par un ennemi , toujours prêt oc 
toujours prompt à l'attaquer fur fes derrières , 
n'a plus rien qui lagune , depuis Tacquifition du 
Canada & de la partie la plus précieufe de la 
Louyfiane. Ce peuple délivré par ces conquêtes 
de toute inquiétude du côté du continent, pourra 
t6t ou tard écrê tenté'tie tourner fon ambition du 
côté des ifles voifines. Dès-à-préfentilneluiman* 
que pour fuivre le torrent de ks profpéritési 
Qu'une population proportionnée à retendue de 
ioQ territoire. Parmi les caufes qui peuvent hâter 
cette population, rien n'y contribueroit plus rapi- 
dement qu'une fuite de liaifons avec les colonies 
Françoiles, qui manquant précifément de ce que 
le nqrd de.l'Ainérique peut fournir, lui, donne- 
roit en achetant fes produ&ions, les. moyens de 
les. multiplier Se d'augmenter fes forcc;|s. lia cour 
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de VetfaiUes eft trop éclairée fans doute, pour 
facrifîer la sûreté de fes ifles, à l'avantage ac«> 
cefToire qu'elles tireroient d'un commerce libre 
pour quelques objets peu importans. 

Mais autant qu'elle doit fermer à fes rivaux ce 
chemin des richeifl^s qui mené à la conquête} au- 
tant il lui Convient d'ouvrir à fes infolaires le 
débouché de toutes leurs produékions. Les colo^ 
oies lui .offrent chaque année, leur ci9hfommation 
prélevée 5 cent mille barriques de firops & de tat 
fias, doiit la valeur eft d'environ cinq millions 
de livres. Par un intérêt mal entendu 9 elle les 
a privées i elle s'eft privée elle-n\ême de ce bé- 
néfice, dans la crainte de nuire au débit de fes 
propres eaux-de-vie. Celles de fucre toujours au 
deflbusfcde celles de vin , ne peuvent être que la 
boiflbn des peuples pauvres, ou même des gens 
le moins^ aifés chess les.nations riches. Elles n'ob- 
tiendront la préférence que fur celles de grain 
que la France ne diftille pas. Les iîennes auront 
^oujours pour confommateur , même dans les 
ifle^i la. cîafle d'hommes aflex opulente pour les 
payer. Le gouvernement ne pourroit donc reve- 
nir trop tôt d'une erreur également injufte & fu- 
nefte , & recevoir dans fes ports les firops & les 
-taffias, pour y être confommés, ou pour être 
envoyés où le befoin lej appellera. Rien n'en 
étendroit davantage là confommation , que d'au- 
torifet les navigateurs François à les porter di- 
re&ement dans les marches etvangerii Cette fii-^ 
veur devroic même «'étendre à toutes les den-?* 
îées des colonies • ' Comme une opinion , qui 
choquera tant d'intérêts, tant de préjugés , pour- 
roit être conteftée , il convient d'en pofer les 
ibndemêns d'une manière un peu développée. 
Les ifles Françoife; fournifient à leur mécro- 
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pôle» des fucres, du cafFé, du coton , de Tin* 
digo , d'autres denrées dont elle confomme une 
partie & verfe Tautre chez Tétranger, qui lui 
donne en échange de Tardent ou d'autres màr- 
chandifes dont eUe a beToin. Ces mêmes ifles re* 
çoivent à leur tour de la métropole , des vête- 
mens, des (ubfîftances, des inftruifiens de cuU 
ture. * Telle èft la double deftination des colo- 
nies. Pouï^u'élles puîflent la remplir, il fatt 
Su'elles foient riches. Pour qu^elles foient riches ^ 
faut qu'elles obtiennent une grande abondance 
de produéirions , Se qu'elles en aient le débit au 



plus grand poitible^ il fiut qu'il jouifTe de la plus 
grande liberté poflible. Pour qu'il jouiffe de la 

Elus grande liberté poflible, il faut que cette li- 
erre ne foit grevée d'aucunes formalités, d'au- 
cunes dépenfes , d'aucuns travaux , d'aucunes char- 
ges iniitiles. Ces vérités démontrées par leur in- 
time liaifon , doivent décider s'il eft avantageux 
que les produâions des colonies foient a(Iujet<- 
ties aux lenteurs, aux dépenfes d'un entrepôt en 
France. v 

Il fiiudra néceflairement que ces frais intermé- 
diaires retombent fur le confommateur ou fur le 
cultivateur. Si le premier les paye, il confommem 
moins, parce que fes fâlbultés n'augmentent pas 
en raifon de l'augmentation des frais. Si c'eft le 
' fécond, recevant un moindre prix de fes denrées, 
il rendra moins d'avances à la terre , & n'en aura 
plus autant de reproductions . Le progrès évident 
de ces conféquences deftruâives, n'empêche pas 
qu'on n'entende dire tous les jours avecaflbrance, 
que les marchandifes doivent, avant d'être con- 
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fommées , faire beaucoup de frais de main-d* œu- 
vre $C de cranfport s que ces frais occupant Se 
nourriiTant bien du monde , contribuent à foute- 
nirla population & à augmenter les forces d'un 
état. On ell fi aveuglé par le préjugé qu'on ne 
voit paS) que s'il eil: avantageux que les denrées 
avant d'être confommées, âflent des frais comme 
deux, il fera plus avantageux qu'elles en faflenc 
comme quatre, comme huit , comme douze ^ 
comme trente 9 pour la plus grande profpérité na- 
tionale. Dés-lors tous les peuples doivent rompre 
les chemins , combler les canaux , interdire la na- 
vigation des rivières , bannir mime les animaux 
de la culture pour n'y employer que des hom- 
mes , afin d'ajouter un furcroît de frais , aux frais 
qui déjà précédent la confommation« Voilà pour- 
tant toutes les abfurdités qu'il faut dévorer , ouand 
on s'engage dans le faux principe qui vient d'être 
combattu. Mais les vérités politiques veulent être 
agitées long-tems avant d*étre fenties. Beaucoup 
d'erreurs, fè font introduites chez les hommes 
d'état comme chez le peuple , fiins examen. Le 
miniftere de France long-tems aveuglé par les. 
ténèbres où il laifiToit dormir fa nation, n'a pas 
encore pu s'éclairer fur l'adminiftration qui con- 
venoit le mieux à fes colonies. Il a étéencoreplus 
aveuglé fur le gouvernement le plus propre à les 
faire profpérer. 

Les colonies Françoifes établies par des hommes 
iâns aveu , qui fuyoient le frein ou le glaive des 
loix , fembloient , dans l'origine , n'avoir befoin 
que d'une police févere. On les confia donc à 
des chefs dont l'autorité étoit illimitée. L'efpri» 
d'intrigue natiu'el à toutes les cours, mais plus 
iàmiliër chez une nation oii la galanterie donne 
AUX femmes un afcendant uniyerfel, y fit de tout 
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tems pefrcer des hommes fans mœurs , chargés 
de dettes & de vices. Le miniftere, par un reite 
de pudeur , craignant de les élever fur le théâtre 
mét^e de leur d^onneur , les envoya réparer ou 
cin^enter leur fortune au delà des mers , ou leurs 
déibrdres n'étoienc pas connus. Une compafSon 
mal entendue , une faufle maxime de cour qui 
fuppofe la fourberie néceflaire Se les fripons utiles , 
fit facrifier de faiig froid à des brigands dignes 
des prifons , la tranquillité des cultivateurs , la 
sûreté des colonies, & l'intérêt même de Tétat. 
Ces hommes de rapine Se de débauche étouffè- 
rent les germes du bien , Se retardèrent la prof- 
périté qui naiflbit d'elle-même. 

La puifTance abfolue porte dans fa nature un 
poifon fî fubtil , que les defpotes même qui s'em- 
barquoient pour l'Ajnérique avec des vues hon- 
nêtes 5 ne tardoient pas à s'y corrompre. Quand 
Tambition , Tavarice ou Torgueil ne les auroient 
pas entamés , pouvoient-ils réfiftér à la flatterie 
oui ne manque jamais d'élever fa bafreiFe fur^la 
rervitude générale, Se d'avancer fa fortune dans 
les maux publics ? * 

Le peu de gouverneurs qui échapperont à la 
corruption n'ayant aucun point d'appui dans une 
adminiftration fans limites , paiToient continuel- 
lement d'une erreur à l'autre. Ce ne font pas 
des hommes qui doivent gouverner les hommes ^ 
c'eft la loi. Otez auxadminiftratei^rs cette mefure 
commune , cette règle de leurs jugemens 5 il n'y 
aura plus de droit, phis de sûreté, ♦ni de liberté 
civile. Dès- lors on ne verra qu'une foule de dé- 
cifîons contradiétoires, des réglemens paffagers 
qui s'entrechoqueront , des ordres qui faute de 
maximes fondamentales n'auront aucune liaifon 
entr'eux. Si Ton déchiroit le corps des loix^ dans 
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Tempire même le mieux conftitué par fa nature, 
on verroit bientôt que ce ne feroit pas aflez d'ê- 
tre jufte, pour Ib bien conduire. La fagefledes 
meilleures têtes n'y fufHroit pas. Comme elles 
n'auroient pas toutes le même efprit, ôc que 
refprit de chacune ne feroit pas toujours dans fa 
même fituation, l'état ne tarderoit pas à être 
bouleverfé. Cette efpece de cahos fut continuel 
dans les colonies Françoifes \ & d'autant plus 
grand que les chefs ne faifoient qu'y paroitre, 
pour ainfî diï-e ». & en étoient rappelles avant 
d'avoir rien vu par eux-mêmes, après avoir mar- 
ché trois ans iaiv guide dans un pays nouveau 
fur des plans informes de police & de loix. Ces 
adminiftrateurs étoient remplacés par d'autres qui 
dans un terme auffi court n'^voient pas le tems 
de former des liens avec les peupdes qu'ils de^^ 
voient conduire, ni de mûrir aflez leurs projets, 
pour leur donner ce caraétere de juftice Se de 
douceur qui en aflure l'exécution. Ce défaut de 
règle ôcid'expérience, intimidoit fi fort un de ces 
magiflrats abfolus, que par délicatefle, il n'ofoic 
prononcer fur les chofes les plus communes. Ce 
n'eft pas qu'il ne fentit les inconvéniens de fon 
indécifion; mais tout éclairé qu'il étoit, il ne ît 
croyoit pas les lumières d'un légiflateur, & il 
refpeâoit trop les hommes » pour \n ufurper 
l'autorité. 

Cependant il étoit aifé de tarir la fource de ces 
défordres s en mettant à la place du gouvernement 
militaire , violent en lui-même Se fait pour des 
tems de crife & de péril, une légiflation modé^ 
rée, fixe & indépendance des volontés partiçu^ 
lîeres, Mais ce projet mille fois propofé Replut aux 
gouverneurs jaloux d'un pouvoir abfolu , qui re- 
doutable en lui-même i eft. toujours plus odieul 
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dans un fujet. Ces efclaves échappés à la tyrannie 
fecrete de la cour , n'aimoienc rieii tant que cette 
juftice Afiatique dont ils épouvantoienc jufqu'à 
leurs créatures. La réforme fut même rejettée par 
4bs gouverneurs qui ^ d'ailleurs vertueux , ne vou* 
lurent pas voir, qu'en fe réfervant le droit de 
faire le bien fenti & fans règle 9 ik laiflbient à 
leurs fuccefTeurs la facilité de faire le mal impu- 
nément. Tous fe déclarèrent hautement contre un 
plan de légiflation qui avoit pour but de dimi- 
nuer la dépendance des peuples > & la cour eut 
la foiblefle de céder à leurs infînuations ou à 
leurs coi]^eils, par une fuite di cette pente que 
les princes & leurs minières ont naturellement 
.versle pouvoir arbitraire. Elle crut faire affez pour 
fes colonies, en leur donnant un intendant qui 
devoit balancer le commandant. 
. Ces établiflemens éloignés , qui jufqu'à cette 
époque avaient çémi fous le joug d'unieul, fe vi- 
rent alors en proie à deux pouvoirs également dan- 
gereux , & par leur di vifîon Bc par leur unién. Lorf- 
au'ils fe chbquoient, iljs partageoient lesefprits, 
s femoient la difcorde entre leurs partifans , ils 
allumoient une efpece de guerre civile. Le bruit 
de leurs difcuffions retentiflbit jufqu'en Europe, 
où chacun d^eux avoit fes protecteurs animés par 
l'orgueil cm par l'intérêt à les maintenir dans 
leur place. Lorfqu'ils étoient d'accord, ou parée 
que leurs vues bonnes ou mauvâifes (% trouvoient 
les mêmes, ou parce que l'un prenoit un afcen* 
dant décidé fur l'autre , la condition des colons 
devenoit encore pire. Quelle que fut l'oppreflion 
de' ces viétimes, leurs cris n'étoient jamais écou- 
tés par la métropole, qui regardoit l'harmonie 
de fes déléjgués comme la preuve la plus décifîve 
9'une adminift ration parfaite^ 

Le 
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Le fort, des colonies Françoifes n*a que peu 
çliarigé. Leurs gouverneurs, outre la difpofîtioni 
des troupes réglées y ont le droit d'enrégimenter les 
habitans , de leur prefcrire les manoevres qu'ils 
jugent à propos, de les occuper comme il leur 
plaît pendant la guerre, dç s'en fervir même pour 
conquérir. Dépofîtaire^ d'un pouvoir abfolu > li- 
bres & jaloux de .s'en arroger toutes les fonâioos 
qui peuvent l'étendre ou rexercer.| ils font dans 
l'ufage de connoître des dettes civiles. Le débi- 
teur efl: mandé, condamné à la, prifon ou au ca- 
chot , & forcé de paver fans dl'autres formalités : 
c'eft ce qu'on appelle le fervice ou le départe^ 
ment militaire. Les intendans décident feuU.jde 
l'emploi des finances, & en règlent pour l'ordi- 
naire le recouvrement. Ils appellent devant ^eux 
les affaires civiles ou criminelles, foit que la juf- 
tice n'en ait pas encore pris, connoifTancè , (biç 

?|u'elles aient été déjà porteesaux tribi^naux mâqie, 
upérieurs : c'eft ce qu'on appelle adœiniftration. 
Les gouverneurs Se les intehd^s. .accordent en 
commun les terres qui n'ont jpas é^é données, & 
jugent tous les différens qui s'é|eveht au fujeç 
des anciennes pô^r^flions. Cet. arrangement- mçS 
dans leurs mains 9 dans celles de leurs commis 
ou de leurs créatureis, la fortune de tous les CO7 
Ions, & des- lors, rend précaire le fort déroutes les 
propriétés, On qe faurpit imaginer un plus grand 
défordre. - . 

Dans la méchanique, plus les puiffances réfii^ 
tantes font éloi|;nées du centre., plus les fprces 
motrices dpiveqt être augmentées 5 de même ^ 
â-t-on dit , on ne peut s'aifurer des colonies que 
jpar un gouvernement violent & abfolu. S'il en- 
eft ainfi, le chevalier JPetty, n^aunj pas eu tort 
<le défapprouver cesfortesd'étabiiflemens. Il vauc 
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mieux que la terre rcfte dépeuplée ou peu habi- 
tée, que de voir quelques puiâances s^étendre 
pour le malheur des peuples. C*eft à la France de 
combattre le fyftême d*un Angloi^ contre les co- 
lonies , en s*éclairant de plus en plus fur la ma- 
nière de les gouverner. L'efprît de lumière qui ca- 
raékérife ce fiecle , qùoîqu*en difent ceux qui at- 
tribuent au mépris de certains préjugés les vices 
inséparables du luxe 5 à la liberté de penfer & d'é- 
crire , les mœurs qui viennent des paîffions des 
grâ(nds & des abiis du pouvoir : cet efprit de lu-» 
miere qui nous foutiertt*& nous guide encore ^i 
^uand la thorale croule fur des fondemens rui- 
ii^ic ^ ramènera le gouvernement à fes vrais in- 
térêts: Il fenrira <ju*ÏÏ*n'y a pointeude jufticedans 
fts^ colonies, parce qù'dlesr n'avoient point deloix 
fixés i dont le àépôt fut entièrement confié à Ati 
tribunaux. Si ces cotpsfans cefTeafier vis, fans céffe 
dpprimés , ti'ont pas paru mériter jufqu'ici cette 
cénfiantSej tliatrt. If5 en rendre dignes en la leur 
dtonnant . Lèuf ame ^ remplira du faiùt enthou- 
fiaitnedu biéti public, lorfqu^ils pôurronc s'y U«: 
vrerfans cntihte& (ans triquiétûde. Cq zèle vrai- 
ment patriotique s*àU\imera de lui'-même, fi ces 
èorps font coQipofés de magfltrâts nés dans les 
cofonies. -, ... 

• Rien ne pawît pltft conforme au:x vues d*uné 
èoMtiquë jikficiietite , que d'accorder à c^ irifu- 
fairçs le droit de fe gouverner eux*xnéfàes , mais 
d*une manière Tiftiorrfonnée à l^împùlfîon de 1» 
înétropàleV à jpeuixrèstomrtièuhe cnaloupe obéit 
à toutes les ^eétions^ du vaifleaii où elle eft re- 
morquée. Peyt-é]tredira-t-on que lé peuple fe re- 
nouvellarit fans çefle dans c^ ifleS éloignées par 
Finftabitrté que lé( commerce y donné ai/x richef- 
fes, cette fermentation y jette beaucoup d'écume > 
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éc qa^on li' yrvferta que bim.UpddTezde mœurs 
& de liMiieres^ pour y &re naître cet efprit de, 
patrie & ce t;oil de gravité qui foutiennent digna^* 
ment le poids des aflTaircs & les intérêts drune 
natbrb Cectejôbjedion (embleroit fondée, fi Ton^ 
ne confukoit que le cara&ere des Eufopépispouft 
fes en Amérique par leurs besoins ou par leur^ 
vices j ifevefius par ces tranfpLantations volonui*- 
resou forcées étrangers pgr-tout^ ordinairement 
corrompfis par le défaut de loi^ que remplace 
mal une. police arbitraire, par ce goût déprave 
de domination rqui réfult^e de Tabus de Tefcla* 
vage, par TécUt d*uoe grande fortune qui leurj 
fait oublier leur première obfçurité. Mais cette 
clafle d^hômmes expatriés fie deyroït point avoir* 
d'influence dans. Une adminiQration qu'oix laifTer^ 
mit aux propriétaires, nés la ^ plupart dans le^ 
colonies t puifquela juftice fuit naturellement la 
propriété,. & que perfonn^ n'a^ plus d^intérét & 
de droit au bcm j^i^vemement -d'ut^ pays que. 
ceux à <^ui la naiflance. y d^nne les plus graiidef 

rfleffions; €es créoles qui naturellement ont de, 
pénétration*^ dé la franchire.,^ de Télévation^^ 
tin certain amour de. la juftice flui naît (ïe. çea^^ 
belles qualités^ tpucl^és des.ma^qjues d'eftimé &;) 
de cofmance que leur donneroit la métrppolc, 
en les chargeant du foin de régler l'intérieure 
de lettr patrie , s'attachçroient à ce fol (ertile^^; 
fe feroient une gloire, un bonheur de l'embel^j 
Ur, Se d'y créer toutesles douceuiçs d'une ïocleto \ 
civilifée. Au Heu.de cet éloigmmént pour.Jia; 
France , dont le reproche eft ude accufatipu de^ 
dureté contre fes miniftreS) on verroit naîti^i 
^x colonies : cet attachement que la coi^ancç 
patemelleinfpiretouJQuriià des enfans. Au lieui 
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de cet empreflèment fecret qui la fiiît courir 
durant la guerre au devant d'un Joug éttanger, 
on les verroit multiplier leurs efforts pour pré- 
venir ou pour repoufler une invafion. Si la 
crainte retient les hommes fous les yeux d'un 
maître puiflant 8c terrible, il n*y a que Tamour 
oui puifle leur commander au loin. 'Ceft le* 
feulreflbrt peut-être qui agifle dans les provinces 
frontières crun grand état , ouand la molefle 6c 
k cupidité (ê taifent dans la capitale devant 
Pautorité qui menace. L'amour du prince eil un 
ientîment bu'on ne fauroit trop ménager, trop 
étendreâ Mais s*il eft prodigue, fans être reçu 
ni rendu , il retourne au cœur de^ peuples où il 
amaigrit, fê corrompt & iè dénatut«. Alors , 
^lus de joie dans les fêtes publiques ^ plus de 
Cranfports dans les réjouiflànces ,' plus de cris 
jiivofontaires qui échappent à la vue de Tidole 
adorée. La curiofîté ttiene & prefle la foule à 
tout ce qui fait fpeétacles mats le contente- 
ihent n^y brillé plu^ daite' les regards. Une in- 
quiétude morne s'empare des efprits. Elle fe 
communique d*une province à Tautrè, & de la 
métrbji^ole dans ks colonies. Toutes les fortunes 
frappées ou menacées à la fois, font dans Tal- 
larme & le motrvémëftt» Des coups d'autorité 
multipliés par la ^ pVécipitation qui les hafarde, 
bléflent . tous le^ coeurs, & tombent fucceflîve- 
xâent ^t tous les chtpt.; Du fond même de 
TAmérique, on vdit traduire en criminels dans- 
1^ prifons de TEûropé , les vengeurs du crime 
K 1^ défèpiêurs\iu droit des colons. Les armes 
q[tii fèmblôiént émouiTées devant l'ennemi , s'ai- 
guil^t contre ces fùjets précieux à l'état. Ceux . 
même qui n'ont pas fu les défendre durant li 
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guerre 9 vont les épouvanter dans la pats. Ëft- 
ce ainfi qu'on conlerve & qu'on fait profpérer 
de$ colonies? Rome apprit de (es ennemis Parc 
de vaincre dans l'ancien monde. Le livre fui« 
vant montrera à la France qu'elle peut appren- 
dre de fâ rivale l'arc de peupler & de cultiver 
le nouveau. \ ^ 
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^ A iîcuation de 1* Angleterre n'étoit pas 
brillante, lorfqu*en i6if elle com- 
mença Tes établilTemens dans Tarchi- 
j^ pel de TAmérique. Son agriculture 
^ n'embrafToit ni le lin , ni le chanvre. 
Les tentatives qu'op avoit faites pour élever des 
mûriers 8c des vers à foie n'avoieht pas été heu* 
reufes. Tousles foins du laboureur étoient tournés 
vers la multiplication des bleds, qui, malgré le 
goût de la nation pour la vie champêtre, fuâ^ 
i^ient rarement à la fubiîâance du royaume : une 



I 


pbiîo/bpbiqUe & politiqtte. 183 

grande partie de fes greniers écoieht approvifîon- 
nés par les champs qui bordent la mer oaltique. 

L'induftrie étoit encore moins avancée que 
Tagriculture. Elle fe réduifoit à des ouvrages de 
laine. On les avoit multipliés depuis quelques an-* 
nées que l'exportation de la matière première étoit 
défendue) mais un peuple infulaire^ qui fembloic 
ne travailler que pour lui 5 n'avoit pas fu donner 
à lès étoflFes les agrémens de luxe que le goût ima- 
gine pour le débit & la confonrmation. £Ues al- 
loient recevoir la teinture & le luftre en Hollan- 
de ^ d^où elles circuloient dans toute l'Europe, 8c 
repaiToient même en Angleterre. 

La navigation occupoit à peine dix mille mate- 
lots. Ils étoient au (èrvice des compagnies exclu- 
fives qui s'étoient emparées de toutes les bran- 
ches de commerce , fans en excepter celle des 
draps, dont les autres enfemble né formoienc 

3u'un dixième dans la mafTe des richefTes vénales 
e la nation. Celles-ci fe trouvoient ainfî concen- 
trées dans les mains de trois ou quatre, cent per- 
fonnes qui s'accordoient pour fixer à leur profit 
le prix des marchandifes, foit à l'entrée, foit à la 
fortie du royaume. Le privilège de ces monopo- 
leurs s'exerçoit dans la capitale où la Coiir ven- 
doit les provinces. Londres fèul avoit fîx fois plus 
de vaiflèaux que tous les ports de l'Angleterre. 
, Le rievenu public n'étoit pas & ne ^ouvoit pas 
être confidérable. Il étoit en ferme, méthode rui- 
neufe <^. a précédé la régie dans tous les états , 
mais qui nes'eft perpétuée que dans lesgouver- 
nemens abfolus. La dépenfe étoit proportionnée 
à la modicité du fifc. La flotte n'ctoit pas.nom- 
breufe, & lesbâtimensquila compofoient étoienc 
fi foibles , qu'au befoin, les navires marchands 
écpient convertis en vaifTeaux de guerre. Cent 
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foixante mille hommes de milice qui compoToient 
les forces nationales étoient armés en tems de 
euerre. Jamais on ne voyoic de troupes fur pied 
durant la paix ^ & le prince même n'avoit d'au- 
tre gardé que fon peuple entier. 

Avec des moyens fi oomés au dedans, la nation 
ne devoit guère s'étendre par des colonies.- Ce^ 
pendant elte en fonda qui jetterent de profondes 
racines de profoérité. Ces établiflemens durent 
leur origine à cies événemens dont la caufe avoît 
des fources bien éloignées dans le pafle. 

Quand on connoît Thiftoire & la marche du 
gouvernement Anglois , on fait que l'autorité 
royale ne fut long-tems balancéeque par un petit 
nombre de gran£ propriétaires appelles Barons. 
Ils opprimoient continuellement le peuple dont 
la plus grande partie étoit avilie par l'efclavages 
& ils luttoient fans ceflè contre la couronne avec 
plus ou moins de fuccés, fuivant le caraâere des 
chefs & le hazard des circonftances.^ Ces querelles 
politiques ikifoient verfèr des torrens de fang. 
. Le rpyaukne étoit épuifé par des guerres intefti- 
nés de deux cens ans , lorfque Henri y II en prit 
les rênes au fortir d'un champ de bataille, où la 
nation divifée en deux camps avoit combattu 
pour fe donner un maître. Ce prince habile profi*- 
ta de la ladltude où de longues calamités avoient 
laiffé fes ftijets, pour étendre l'autorité royale» 
dont l'anarchie du gouvernement féodal n'avoit 
jamais pu fixer les limites, en k« refi*è^nt fans 
cefl*e. Il étoit fécondé dans cette entreprife par la 
faâion qui lui avoit mis la couronne fur la tête» 
& qui étant la moins nombreufe , ne pouvoit ef- 
pérer de fe maintenir dans les principaux emplois 
où elle fe voyoit élevée qu'en appuyant l'atobition 
de ion chef* On donna de la foltdité à ce plan^ ea 
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atttorifant pour k première ipis la noblefle à alié- 
ner Tes terres. Cette faveur dangereufe , jointe i 
ratrraitdu luxe qui perçoit en Europe 9 produiût 
une grande révolution dans les fortunes : les fiefs 
immenfes des barons iê diffiperent par dégrés , 6c 
les poffëflîons des communes s'étendirent. 

hos droits qui fuivent les terres s*étant divifés 
avec les propriétés, il n'en fut que plus difficile 
de réunir ks volontés & les forces de plufîeurs 
contre l'autorité d'un feuL Les monarques profi- 
tèrent de cette époque favorable à leur a^randif- 
fement, pour gouverner fansobftacle & fans con» 
tradiâion. Les feigneurs déchus craignirent un 
pouvoir qu'ils avoient renforcé de toutes leurt 
pertes. Les communes fe crurent afTez honorées 
d'impofer les taxes nationales. Le peuple un peu 
foulage de fon joug par ce léger mouvement (fans 
la conftitution , toujours borné dans Tétroite em 
ceinte de fes idées au foin de fes afiùires ou de fes 
travaux, étoit dégoûté des féditions par le dé* 
gât & la raifere qui l'en punifFoient. Ainfi lorfque 
les yeux . de la nation cherchoient le fouvcrain 
pouvoir (jui s'étoit égaré dans la: confufion des 
guerres civiles , le monarque feul arrêtoit tous 
les regards. La majeflé du trône qui concentroit 
fur lui toute fa fplendeur , fembloit la feurce de 
l'autorité , dont elle ne devoit être que le figne 
vifible & l'organe permanent. 

Telle étoit la fi tuât ion de l'Angleterre, lorfque 
Jacques premier y fut appelle d'Ecofle, comme 
feul héritierjde deux royaumes que fon avènement 
réunit fous la même main. Une nobleffe inquiè- 
te, àgitUnt de fes fureurs fes barbares vaffaux , 
avoir mis le trouble &: le feu des féditions dans 
ces montagnes du nord qui partajgeoient l'ifle en 
deux états» Lemonài'queavoitprisdcsfonen£u2ce 
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mtznt d'éloîgnèœenft pour rautoritélioutée^que 
le peuple avoic conçu d'horreur pour le defpocir* 
me de la monarchie abfolue. Celle-ci regnoic 
dans toute l'Europe.: égal des autres (buverains» 
comment n'aufoit- il pas ambitionné le même pou* 
voir ? Ses prèdéceflêurs en avoient joui depuis un 
. (iecle en Angleterre même. Mais il ne voyoit pas 
que c'étoit un bonheur dont ils avoiet^t été reae* 
vablesà Thabileté de leur politique, ou à la faveur 
des conjonéfcures. Ce prince théologien, croyant 
tout tenir de Dieu , rien des hommes, voyoit en 
lui feul réfprit de raifon , de faseile , de confeil , 
Se fembloit s'attribuer Tinf^ilUbilité que la ré- 
formation , dont il fttivoit les dogmes fans les ai- 
mer, avoit ôtée aux Papes. Ces faux principes 
qui feroient du gouvernement un miftere de reli- 
gion d'autant |mus révoltant qu'il porteroit à la 
Fois fur les opinions , les volontés &les aftionss'é^ 
toiént fi fort enracinés dans fon efprit avec tous 
ks autres préjugésd'une mauvaife éducation, qp'il 
nepenfoit pas même à les appuyer d'aucune des 
reflources humaines de la prudence ou de la force;. 
• « Rien n'étoit plus éloigné que ce fyflême de la 
difpofition générale des efprits. Tout s'agitoitau 
dedans & au dehors. La nai0ance de l'Amérique 
avoit hâté la maturité de l'Europe. Lanavigàtion 
embiraflbit le globe entier. La communication en- 
tre les peuples ouvroit im égout à la barbarie des 
préjugés, une porte à l'induArie âc aux lumières. 
Les arts méchaniques & libéraux s'étendoient SC 
marchoient à leur perfeékion par le luxe. La lit- 
térature prenoit les ornemens du goût. Les fcien- 
ces acqueroient la folidité que donne l'efprit cal- 
culateur du commerce. La politique agrandiUbit 
la fphere de fes vues. Cette fermentation univer* 
ftUe élevoit , exaltoit les idées des hpmmes , 
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.bientôt .tous les corps qui fermoîent le colofle 
flionllrueux du 'gouvernement gothique, endor- 
mis depuis pluheurs fiecles dans la léthargie de 
l'ignorance , commenceretit de** toutes parts à (fe 
remuer, à foritîer des entreprifès. Dans le conti- 
nent où le prétexté de la difciplîne avbit enfanté 
des armées mercenaires, la plupart des princes 
ac^trenc une autorité fans bornes, opprimant 
leurs peuples par la iprct ou par l'intrigue. En 
Angleterre, l'amour de, la liberté è, naturel à 
Thomme qui fe fent ou qui pénfe, excité dans 
le peuple par les novateurs de religion, réveillé 
dans les efprits cultivés par un commerce familier 
avec les grands écrivains de l'antiquité qui puife*- 
rent dans la démocratie le fublime imiftortel de 
la raifoD & du femiment % cet amour de la liberté 
allupaa dans les coeurs généreux la haine exceflivê 
d'une autorité fans limites. L^afc^eridant que fut 
prendre & conferver Elifabèth par une profpérité 
de quarante ans , retint cette inquiétude ou \% 
déiourpa vers des entreprifes utiles à Pétat- Mais 
on ne vit pas plutôt une brahché^trangere fur le 
^i^ône, & le iceptre dans les mains d'un monar- 
<que peu redoutable par la violenbe inéme de fes 
prétentions, que la nation revendiqua fes droits, 
& conçut l'ambltiori de fe gouverner. . 
• Alors éclatèrent des difputes vives entre la cour 
& le parlement' Les deux pouvoirs fembloiertc 
effayer leurs forces , en fe choquant continueDe- 
menr. Le prince pfétendoit qu'on lui devoir une 
^bçiffance pôfîtive, & que lesaflemblées nationa- 
les ne fervoietit que 'd'ornement & non dé bafe à 
la conftitution. Les citoyens reclamoient avec 
chaleur contre ces principes toujours foibies dès- 
qu'ik font difçutés, 8t foutenôiént que le peuple 
»ifoit reflèàce du gôuvernenôlèAtl autant Se plus 
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auele mpmrqae. L*un eft h matière , l'autre là 
fprme* Or la matière peut & doit changer de for^ 
me pour fa conferration/ La loi fupreina eft le 
falut du peuple, & non du prince) le roi peut 
mourir , la monarchie périr , oC la fociété fubfUV 
ter, fans mon^que* & fans trône. Ainfi raifbn- 
noient les Anglois dès Taurore de la liberté. Ou 
fe chicanoit 3 on fe contrarioit ) on fe menaçoit. 
Jacques finit fa carrière au milieu de ces débats, 
laiflant à Ton fils fes droits à difcuter, avec fa 
manie de les étendre. 

L'expérience de tous les â^es a prouvé que la 
tranquillité qui naît du pouvoir ablolu , refroidit 
les elprits, abat le courage, rétrécit le génie, jette 
une nation entière dans une léthargie univer- 
feïle. Le mouvement des légiflations qui tendent 
% la liberté , eft au contraire irrégulier & trop ra^ 
pide : c*eft une fièvre continue, tantôt plus, tan<- 
tôt moins forte, mais toujours convulfîve. 

L*An^leterre réprouva d^ns les premiers tems 
'de l'adminiftration de Charles I, moins pédant, 
mais auifi avide d'autorité que fon père. La di^ 
yifîon commencée entre le Roi & le parlement, 
s'empara de toute \à nation. La haute noblefle^ 
celle du fécond ordre qui étoît la plus riche crai- 
gnant de fe voir confondue avec le vulgaire, 
embrafla le parti du monarque , dont elle rece- 
voit ce luftre emprunté qu'elle lui rend par une 
feryitudevvolontau'e & vénale- Gomme m pofle* 
doient encore la plupart des grandes terres, ils 
attachèrent a leur caufe prefque tous les peuples 
des campagnes qui naturellement aiment le prin* 
ce» parce qu'ils fentent qu'il doit les aimer. Lon* 
dres & les villes cçnfiderables, à qui Je gouvei^ 
nement municipal donne un efprit républicain^ 
fe déclarèrent pour le parlemeat, entraînant avec 
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elles les commerçans qui ne s- eitimant pas moins- 

3ue ceux de la Hollande^ afpiroient à la liberté 
e cette, démocratie. . - 

Du fein de ces diflenfions , on vit fortir la 
guerre civile la plus vive ^^ la plus fanglante, la 
plus opiniâtre dont Thiftoire ait confervé le fou- 
venir. Jamais le caraâere Ânglois ne s'étoit dé- 
veloppé d'une manière fi terrible. Chaque jour 
éçlaîroit de nouvelles fureurs qu'on croyoit pouf* 
fées au dernier excès , & qui étoient efiâcées par 
d'autres encore plus atroces. Il fembloit que la 
nation touchcut à fon dernier terme y & que 
tout Breton avoit juré de s'enfeveUr fous les rui- 
nes de fa patrie. . 

Dans l'embrafementuniverfel, des eJprits moins 
ardens cherchèrent un refuge paifîble vers les iiles 
de l'Amérique, dont la nation Angloiie venoic 
de s'emparer. JUa tran^quillité qu'ils y trouvèrent ,: 
multiplia les émigrations. A mefurequel'incen-: 
die gagnoit la métropole, on Vit les colonies s'ac« 
croître & fe peupler. Aux citoyeris.qui fiiyoienc* 
les faâ:ions,{e joignirent bientôi;lésRxiyali&esop*' 
primés par les républicains dont les armes avbient 
enfin prévalu^ 

Sur les traces des uns & des atitîres ^ on vit pâf«* 
kx au nouveau monde 9 ces hommes inquiets ^ 
pleins de feu » à * qui de fortes paflîons donnent; 
de grands défirs, infpirent des projets vaftes^ qui- 
bravent les dai^ers, les ha^^ards éc les^travaux , 
dont ils ne voient que deux iifues , k mort ou' 
la fortune $ qOi ne connoiflent que les extrémités 
de l'opulence ou de la mifere :. également pro-. 
près à renverfêr ou à fervir la patrie 9 à la devaf* 
wr ou à l'enrichir. 

. Les ifles fiirent encore l'afy le des négociant 
que le n^iUheur de leu£$ aâaires.ou les pourfuiiet 


de leurs créanciers àvoienc réduits à PmdigenœSo 
dans roiiiveté. Forcés de manquer à leurs enga* 
gemens , cette difgrace fut pour eux la route 
dé la profpéricé. Apres quelques années ^ on les 
vit rentrer avec éclat y^ & monter. à la plus haute, 
confîdération dans les provinces d'où TignominiQ 
& un abandon univerfel les a voient bannis. 

Cette reflburce étoit encore plus néceflaire à 
de jeunes gens que la première efiervefcence de 
Page des piaifirs avoit entraînés dai^s les excès de 
la débauche & du dérangement. SUls n'avoient 
pas quitté leur pay;, la hdnte & le^décri, qur 
ne manquent jamais de flétrir Pâme 9 les auroientf 
empêchés d*y recouvrer les bonnesmoeurs & Tef- 
tim^ publique. Mais dah& une nouvelle terre, où 
réxf>érience du vice potivoic devenir pour eux^ 
une leçon de fagefie, où ik n^avoîent à 'effacer 
aucune impreffion de leurs fautes^ ils trouvèrent 
après le naufrage une planche qui les ramena au 
p^rt. Leur travail répara les défordres de leurcoa-^ 
duite 'y & djÉs hommes fortis de l'^Ëurape en bri* 
gands qui Xx déihonoroient , iienôr^ent honiié-^ 
tes , furent d'Utiles citoyens. / 

Tous ces divers colons eurent à leur difpo-' 
fitionpdur 'défricher & cultiver leurs terres le^ 
fcélérats des trotsi royaumes d*Anglererre ^ qtii 
pour des crimes capitaux avdienrménti la mort^i 
mais que par un eCprit de ppUtique humaine &^ 
mifonnée, on fàifoit vivre 9c ttii'tafller pour le 
bien de la nation. Tranfportés aux ides, où ils 
dévoient pâiïer un certain nombre d*atfnéés 
dans Teiclavage y ces malfatteuti) contraâerent* 
dans les fers le goût du traicail V &* des habiuide» 
qui les remirent fur la voie de la fortuné. On en 
vit qui rendus à la fociété p^a* la liberté, devin- 
rent cultivateur», chefi^ dé &mUle, Se proprtér 
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taires des meilleures habitations : tant cette mo^ 
dération dans les loix pénales , fi conforme) à 
)a nature humaine qui eft fbible & fenfible^ ca- 
pable du bfen même après le mal^ s'accorde 
avec Tintérét des états civilifés* 

Cependant Tifle métropolitaine étoit trop oc-^ 
cupée de fes diflenfions domeftiquès, nour fonger 
à donner des loix auxifles de fa dépendance 5 &le^ 
colons n'avoient pas alTez de lumières pour corn* 
biner eux-mêmes une légiflation propre à une fo* 
ciété naifTante. A mefure qoe la guerre civile 
épuroit le gouvernement en Angleterre, fes colo* 
nies (brtanc dés' entraves de Tènfance, formèrent 
leur conftitùtionfur le modèle de leur mère. Dam 
chacun de ces établifTemensféparés, un chefrepré- 
fente le roi i un confeil tient lieu des pairs > 2e 
les députés' des difFérens quartier» compofent li 
chambre des communes. L'aflêmblée générale 
fait les toix^ règle les impôts, juge de Tadminif- 
tration • L 'exécution appartient au gouverneur qui 
décide auffi proviforrement fur lesaffaires qui n*oi^t 
pas été prévues \ mais avec le confeil , & â b 
pluralité des voi*. Qtioique les membres de ce 
corps lui doivent leur rang , ils ne lui vendent 
pas leur opinion, de peur de s'expofer ao reflen-^ 
timent de raflemblée générale qui a le droit ex-^ 
clufifdelesdeftîtuer. » 

La Grande Bretagne, pour concilier fes inté- 
rêts avec la liberté oe fes coteniès, a voulu qu'en 
h*y pût faire aucune loi qui contrariât les fien-î 
nés. Les chefs qu'elle y envoie commander en 
fon nom, jurent avant de |:tettîr, qu'ils ne fouf* 
friront pas qu'on .donne la moindre atteinte â texte 
maxime fondamentale/ Ce ferment doit empê.- 
cher les cqmmandans de trahir la métropole ér^ 
faveur des ifles qui , chargées de payer les ap^ 
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pointemem d'un gouverneur , peuvent mdares 
leurs libéralités ^, (a complaifance. 

D'un autre côté, cette forte de dépendance ^ 
teippere rprgueil du commandant, oC doit en 
réprimer la tyrannie* Les commifTaires des planta- 
tions ont fouvenc attaqué devant le parletnent une 
prérogative qui refTerroit leur autorité. Malgré les 
inconvéniens qui pouvoient en réfulter, il a tou- 
jours refpefté ce droit fagement établi. Craignant 
avec raifon la cupidité qui fait franchir les mers^ 
il a décerné contre les hommes en place qui vio- 
Jeroientles loix de;s colonies » les peines infligées 
en Angleterre aux infraâeurs des libertés natio- 
«ates. . 

. Ce n'étoît pas^aflez de ces précautions pour la sû- 
reté' des colons que la nation chérit & protège com- 
nse les en&ns de fes enfàns. Chaque colonie a un 
ou nlufieurs députés dans la métfopole. Leurs 
fondions font io^portanteç. Elles tendent à préve- 
nir les abus du pouvoir des commandans > a foUi- 
citer pour l'amélioration & la défenlèdes établif- 
femens dont ils repréfentent les. droits Se les be- 
fo^is^ à combiner Tintérêt particulier du com- 
merce de la colonie , avec Tutilité générale de la 
nation. Ce^ agens font à Londres ce que les dépu- 
tés du peuple font au parlement .Ils foutiennentla 
caufe des provinces éloignées. Malheur à l'état, 
s'il devenoit fourd-au cri des repréfentans^ quels 
qu'ils foient. Les comtés fe fouleyeroient en An-^ 
gleterres les colonies fe détacherojent en Améri- 
que : les tréfors des deux mondes feroient perdus 
pour cette ifle à qui la nature a donné pour appa- 
nage, Tempire de la mer. 

. Sous quel gouvernement plus doux & plus 

fage^ poudroient vivre des^ Anglois qui des ifles 

du nouveau mo94^ tiennent à leur patrie par, les 

■' liens 
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liens du &ng & par les nœuds du befoin ? Auifî ces 
colons trani plantés fur des rivages étrangers, ont* 
ils fans cefle les y^x attachés fur une mère oui 
veille à leur confervation. On diroit que fembîar 
ble à Taigle qui ne perd 'jamais de vue le nid dç 
fes^glQns^^Londres voit du fommet de fa touri 
fes colonies croître & profpérer fous fes regards 
attentifs. Ses innombrables vaifleaux couvrant de 
leurs voiles orgueilleufes un efpace de deux mille 
lieues, lui forment comme un pont fur Pocéan 
pour comnyniquer fans relâche d*un monde à 
l*aucre. Avec de bonnes loix qui maintiennent: 
ce qu'elles ont établi, elle n*a pas befoin pour 
garder* fes pofleffîons éloignées de troupes ré^ 
glées qui font toujours un fardeau pefant & rui; 
neux. Deux très*foibIes corps, fixés à AntigoaSc 
à la Jaifiaïque, fuffilent à une nation qui peut 
traniponer à tous momens ces foldats ou le daot 
ger les appelle. 

Par ces foins bienfaifans qu*une politique éclaî* 
rée puifa ds^ns Thumanité même , les ifles An* 
gloires furent bientôt heureufes, mais peu. ri* 
phes. Leur culture fe bornoit au tabac 5 auco* 
ton, au gingembre, àTindigo. Quelques colons 
t^ntreprenanç allèrent chercher au Bréfil des cannes 
à fucre* £llesmuiujplierentpro4igieufement,maiy 
fans beaucoup d* utilité* On ignoroit Tartdemet* 
tre à profit cette précieufe plante) & on n'en ti- 
Toitqu^un foible Se mauvais produit que r£u* 
rope rejettoit ou n*acceptoit qu'au plus vil prixf 
Une fuite de voyages à Ferngmbuc apprit à cul» 
liver le tréfor qy*op^ y avoit enlevé 1 çc les Pory 
tugais qpi jufqu'alors avoient feuk fourni le f«* 
cre , eurent en, itffo dans un allié dont rindnft 
trie leur fembloit précaire^ îwi. rival qui devqif 
s'approprier.un jour toutes leurs yicheflfes*^ 

ri>me y". N ' 
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Cependant la métropole n'avoît qu'un^ part 
extrêmement bornée aux profpérités cle fes colo- 
nies. Elles envôyoient elles-mêmes direétemenc 
leurs denrées dans toutes les contrées de Tunivers 
où elles efpéroient de les mieux débiter, & elles 
recevoient indiftinâement dans leurs ports les 
navigateurs de toutes les nations. Cette liberté 
illimitée devoit ftire tomber ce commerce pref- 
que tout entier dans les mains du peuple qui , à 
raifon du bas prix de l'intérêt de ion argent, de 
Tabdndance de fes capitaux, du nombre de fes 
navires, de la médiocrité de fes droits d'entrée 
6c de fortie , pouvbit faire de meilleures condi- 
tions, acheter plus cher, & vendre meille&r màr* 
ché. La HpUande étoit ce peuple. Elle réuniflbit 
tous les avantages d'une armée fupérieure iqui, 
toujours maitrefle de la campagne, a toutes (é^ 
opérations libres i Elle s'empara bientôt du profit 
de tant de produâions qu'elle n'a.voit ni plantées, 
lîi moiflbnnées. - On voyoit dans les ifles Angloi- 
fes dix de fes vaiffeaux pour un navire Ânglois. 
♦ *Ce défordre avoît peu occupé la nation tout le 
tems que les guerres civiles l'avoîentbouleverféej 
mais auflî-tôt qu'eurent ceflc ces troubles & ces 
orages qui ravoiént conduite au port par lavio-^ 
lence même des vents & des.courahs, elle jetta 
fes regards au dehors. Elle vit que ceux de fes 
citoyens qui s^étoient comme iauvés dans le nou- 
veau monde , feroient perdus pour l'état , fî les 
étrangers qui dévoroîent le fruit de fes colonies , 
n'en étoient exclus. Cette réflexion approfondie 
& méditée fit écloreen i6fi ce fameux aâe de 
navigation qui , n'ouvrant qu'au pavillon Anglois 
l'entrée des ifles Angloifes, en devoit faire ^x- 

{)orter direâemetlt toutes les produârioiis dans 
es pays fournis i la nation. Le goûvanement qui 
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prèilentoit & bravoit les inconvéniens de cette ex« 
clufion, n*envifageant Teoipireque comme un ar- 
bre , crut devoir faire renuer ven le tronc des 
fucs qui fe portant avec trop d'abondance dans 
quelques branch*» 

Ce fut un bonheur pour T Anfi;leterre , de âe 
pouvoir pas exiger, à la rigueur robfervation d« 
cette loi gênante. Une forte de relâchement dans 
fon exécution , laifTa le tems aux colonies d*ac*- 
croître lés plantations de leurs fucres par une cer*- 
taine facilité de les débiter ^ & de les élever iwr 
fenfîbleikient fur les ruines des cultures Portugal** 
iës. Elles firent de fi grands progrès dans Pefpace 
deneuf aiis, qu'en io5o, où la loi crut pouvoir 
exercer impunément toute fa fé vérité ^ les An* 
glois fe voydient les maîtres du commerce des 
lucres dans toute TËurope, excepté datfs la nié- 
diterranée, qui à caufe des frais de réexportation 
que Taâe de navigation oçcafionnoit, étoit ref*» 
téefîdele à leur concurrent. Il eft vrai que pour 
acquérir cette fupériorité^ ils avoient été obligés 
de baifler extrêmement les prix; niais rabon>^ 
dance des récoltes les dédommageoit avantageux 
fement de ce facrifice néceflaire» Si le fpeâraclede 
la fortune de l'Angleterre encourageoît d'autres 
nations à ctiltiver, du moins pour leurconfom- 
mation, elle s'ouvroit dé nouveaux débouchés^ 
qui rempliflbient le vuide des anciens. lie feul 
malheur qu'elle éprouva dans une longue fuite 
d^années , ce fut de voir de fes cargaifons enle- 
vées & vendues à vil prix par des corfaires Fran- 
çois. Le cultivateur en éprbuvoit le double incon- 
vénient de perdre une partie de fes fucres , Se 
de n'en débiter l'autre qu'au deflbus de fa va- 
leur. 
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Malgré ces pirateries paflageres que k calme 
de la paix (kifoic toujours cefTer, la culture s'ac- 
crut de plus en plus dans les ifles Ângloifes. Des 
états qui paflènt pour exa&s^ témoignent que 
vers Tan 1680 , eiles n*envoyment tintluellement 
en .Europe que ^6000 barriques de fiicre^ cha'- 
cune du poids de douze censlivres. Leursexpédi^ 
tions de 1708 jufqu'en 171 8, forent de f }+3P. 
Depuis 1718 jufqu*en 1727, elles montèrent à 
^SSpji $ & à p^88p les fîx années fuivantes. Mais 
depuis 1752 jufqu*en 1757 elles defcendirmt à 
7y6ps i & les années fuivantes elles fe fixèrent à 
ioixante-dix mille barriques i 

D'où vencrit cette dioàinution? De la. France* 
Ce royaume, qui par fa fituation locale, Se par le 
génie aâif de Ces habitans, devroit être le pre- 
mier à 'tout entreprendre, fe trouve par les en^ 
t raves de fon gouvernement, le dernier à s*in(^ 
iraire de fes avantages & de fes intérêts. La 
France reçut d'abord fon fucre des Anglois, com- 
me elle en a reçu depuis fes lumières. Elle en 
•fabriqua depuis pour fa confommatioh 1 & en 
17 1 6 , die commença à en porter aux étrangers. 
La qualité fupérieure de fon fol) l'avantage d^ex- 
ploiter des terres neuves j Téconomie forcée de 
les cultivateurs encore pauvre^ : tout fe réuniffoit 
.poiir la mettre en état d'offrir fa produ^ton à un 
prix plus bas que fés concurrens. Cet avantage*. 
Je plus grand qu'on puiife ayoir en commerce, 
lui valut une préférence décidée dans tous les mar« 
chés. A mefure que fa denrée fe multiplioit^ fon 
tivzï voyoit refii(er la âenne qui étoit plus chère. 
La décadeilce fot fî rapide , qu'un peuple qui 
ttvoit alimenté de fupre^la plus grande partie 
de l'Europe 5 8c ^ui en 171P en vendoit encoiê 
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à 1* étranger ipioz barriques, n*en vendoit plus 
ça i7îîque77ifvftu,en 17375 & en 1740^ 
n'en vendoit plus du tout. 
; ^ Les iiles Angloifes n*avoient pas attendu que la 
révc^tipn ftit entière 9 pour fornaer des plantes* 
Dès 173 1\ elles s'étoient adreflees au fénat de 
k ^tion y pour l'engager à prévenir par Tes foins 
laperted'un commerce qui étoitdéja perdu. Leurji 
prières firent d'abord peu d'impreflion. On étoit 
aflez généralement perfuadé , que les terres des 
colonies étoient ufées ) & le parlement lui*-méme 
avoir adopté ce préjugé 5 fans confîdérer que & 
le fol n'avoit plus cette fécondité extraordinaire 

3ui fe manifeice dans les terrieins nouvellement 
éfricbés» il lui reftoit toujours ce degré de fer-» 
tilité que la terre perd rarement par la continuité 
delà culture y à moins que. des flcaux ou des écarts 
de la nature ne changent fa fubftance. Lorfqu'on 
l'eut éclairé, par des états qui démontrbient que 
les dernières récoltes étoient plus confidérables que 
les anciennes , ilparut vouloir s'occuper des moyens 
de rétablir la fortune publique* 

L'économie politique du commerce confifte à 
vendre à meilleur marché que fes rivaux. Les 
iiles Angloifes le pouvoient ^ avant ^que la mé- 
trojpole n'eut mis à fon profit en 1663 une imi 
poiitioa de quatre ôc demi pour cent fur les fu* 
cres qui fortoient àe la Ëarbade 9. tribut qui ne 
tarda pas à fe répandre fur ceux des autres étar; 
blifiemens. Cependant l'abopdance de la. denrée 
empêcha quelque tems de fuccomber à ce far? 
deau. iVlais le befoin des colonies y les ayant ré-i 
duites depuis à fe furchargèr elles-mêmes de/nou** 
velles taxes ^ elles ne purent . foutenir une coo^ 
currence qui devenoit tous les jours plus vive > 
Se par^tout A eues fe virent infenfiblement iup- 
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phntées. Peut-être les eût-on retirées de cet état 
fâcheux , en fqpprimant le droit de quatre & 
demi pour cent, & en facrifiant à leur adminif* 
tration locale les impôts énormes que p^ent leurs 
produâions à leur entrée dans la Grùide Breta- 
ne \ mais l'étendue de (es dépenfes &: la mafle 
e la dette nationale ne lui* permettant pas fans 
doute une fèmblable générofité, le gouvernement 
crut faire aflez de donner aux colons en 1739 la 
liberté d'envoyer direâ:ement leur fucre dans tous 
les ports de l'Europe. L'effort qu^il fit en déro- 

feant ainfi à Taébe de navigation fut inutile. Les 
rançois continuèrent à r^ner dans tous les mar- 
chés s & les colonies Angloifes furent réduites à 
fournir à la confommation de l'empire Britanni* 
que , qui ne paflbit pas douze mille barriques au 
commencement du fiçcle^ & qui en i^f f étoic de 
fdixante-dix mille. 

L'Angleterre devoit ce produit a[ux anciennes 
pofleflîons qu'elle avoit dans l'archipel de l'Ame-' 
rique. L'ifle de la Barbade qui efl: fituée au vent 
de toutes les autres, ne paroiuoit pas avoir été ha* 
bitée, même par des Tauvages, lorfque quelques 
Aniglois partis de Saint Chrifto]^e allèrent s'y éta«* 
blir vers l'an 1619. Ils la trouvèrent couverte 
d^arbres fi gros & fi durs, qu'il &lk>it pour les 
abattre ) un caraétere^ une patience, & de be* 
Toias peu communs* La terre fut bientôt libre 
de ce Àrdeau , ou dépouillé de cet ornement ; 
car il eft douteux ^ u la nature n'embellit pas 
mieux fon ouvrage que la main de l'homme qui 
chatte tout pour lui feuh Des citoyens, las de 
voir couler le fanff de leur patrie , fe hâtèrent de 
peupler ce féjour étranger. Tandis que les autres 
colonies étoient plutôt dé vaflées que cultivées par 
davagabons que kmifere 9c k libertiqa0e«votenp 
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bannis de leurs foyers , la Barbadç . reçevoit tous 
les jours de nouveaux habit^n3 9 qui lui apport 
toienc avec des capitaux, le goût, de Toccupa'? 
tion, du courage, de Paâivité, de Tanibition, 
ces vices & ces vertus qui font le fruit des guerres 
civiles. 

Avec ces moyens, une ifle qui n*a pas plus 
de huit lieues de longueur fur quatre de largeur^ 

E'nt à une populatioi^'Kie cent mille ames,^ 
commerce qui occupoit quatre cens navires 
nt cinquante tonneaux chacun. Telétoitré^ 
tat de (à profpérité en 1676 qui fut l'époque Aç 
(a vraie grandeur. Jamais la tgrren'avoit vu fe for- 
mer un fi grand nombre de cultivateur$ dans un 4 
petit efpaçe, [ni, créer tant défriches produdiqns 
en fi peu de tems. Les travauis:^ dirigés par des 
Européens, étoientfupporté$pardesefcl^\!iesaclier 
tés en Afrique , ou même enlevés en Amérique. 
Cette dernière efpece de barbarie étoit un appui 
ruineux pour un nouvel édifice;, elle faillit .eo. 
coûter le renverfement. 

Des Anglois, débarqués fur les cptes du con«* 
tinent pour y faire des efclayes^ furent décou^- 
verts par les Caraïbes qui iervoient de butin K^ 
leurs çour&s. Ces fauvageâ fondir^tfur la troupe 
ennemie ,. qu'ils, mirent à mort ou en fuite. , Un 
jeune homnie long-tçms pourfuivi , fe jetu dans[, 
un bois. Une Indienne Tayant reAContré, fauva» 
fes jours, le nourrit fecretem^nt , Se le rçcon-p 
duifit apris qpelque tems fu;: les bords de la mer. 
Ses compagnons y attehdoie^t.à Tancre ceux qui 
s'étoient égarés : la chaloupe vint, lê.prendre. Sa 
libératrice voulût le fuivre au vailleau. Des qu'ils 
furent arrivés à la Barbade» le monftre vendit 
celle qui lui ayoit confervé la vie, Sc donné fon 
cœur avec tous les fi^ntla^ens Se tous les tréfors 
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dt; ramour. Pour venger & réparer l'honneur de 
h nation Angloife, un de fes poètes a dévoué lui- 
même à Thorreur de la poftérité ce monument 
infâme d^avarice 8c de perfidie. Plufieurs langues 
Tonc (ait détefter des nations. 

JL.es Indiens, qui n'étoient pas aflez hardis pour 
entreprendre de fe venger, communiquèrent leur 
reflentiment aux nègres , qui avoient encore plus 
de motiB) s'il étoit pMSble, de haïr les Anglois^ 
D'un commun accord, les efclaves jurerentl4Bk 
mort de leurs tyrans. Cette confpiration fut cd^^ 
d&ite avec tant de fecret-, que la veille de rexé- 
^ution, la colonie étdit fans défiance. Mais com-^ 
me fi la générofité devoit toujours être la vertu 
des malheureipx , un des chefs du complot en 
avertit (on maître. De» lettres aufl5-tôt répan- 
dues àÉM toutes les habitations, arrivèrent à 
tems. On arrêta la nuit fuivante les efclaves dans 
leurs loges > les plus coupables, furent exécutés 
dès le point du jour \ & cet a&e de fé vérité 
fit tout rentrer 4an$ la fbumiffion. 
•** Elle ne s'éft pas démentie depuis j 8C cepcn- 
dàns la colonie a vu s'anéantir plus die là moitié 
de fes exportations. Son luxe ^ quelques maladies 
contagieufes) des ouragans delrtufteurs 5 Pémi- 
gration d'uh grand nombre de (es habttans qui 
ont.pafTé dans d'autres ifles, ou dans le conti** 
lient de l'Amérique feptentrionales la détério- 
ntioti de (on ter rein auquel les engrais font de- 
venus néceflairesi la concurrence d'une nation ri- 
Vale qui a eu le bonheur de rencontrer un meil- 
leur fol : toutésces caùfes réunies, ont amené là 
révol^itioiî, 

Aftuèllemetft la Bkrbade n'a què'treme mille 
efclaves occupés à fumer la terre aVe<î du vareth , 
plante marine que le flux porte i la -côte- G'eft 
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dans ce varech que font plantées, les cannes à (u- 
CYt. La terre n'y fert guère plus à la produ£Hori 
que les caîfTes dans lefquelles font- mis les oran-* 
ger$ en Europe. Quinze mille barriques de lu- 
cre brut forment lé produit de cette pénible cul- 
ture. Elles font portées en Angleterre, où elles 
font vendues trois cent mille livres fterlings. Les 
éaux-de-vie, qui peuvent faire un objet de qua- 
rante mille livres éérlings, pafTent dans T Améri- 
que feptentrionale. 

La colonie de la Barbade cft la ftule commer- 
çante que les Anglois ayent aux ifles du vent. 
Tous, ou prefgue tous les vàifleaux négriers qui 
viennent d'Afrique, y abordent. Si le prix qu'on 
ôflFre aux navigateurs ne leur convient pas, iU 
paflent âtlleufs^ mais il eft rare (ju*ils ne fâflent 
pas leur vente à la Barbade. Le prix ordinaire dei 
"^^-"^s eft de "*' — " «— — ^ - — --- j«-.«i:-.-^- /i^-. 

fuivant 
difting 

ni le fexe : c'efr le prix commun de toute une 
cargaifons on ne compte que les têtes. Le paye- 
ment le feit en lettres de change fur Londres^ 
à quatre-vingt-dix jours de vue. 

Ces nègres que les négocîans ont achetés en 
gros, ils les vendent en détaH dans l'ifle même, 
ou dans les autres ifles Angloifes. Le rebut eft in-- 
troduit en fraude dans les colonies Efpagnoles oiï 
Françoîfès. Ces Kaifons feifoient circuler autrc^* 
fois plus de deux cent mille livres fterlings à la 
Barbade. L'argent c^\ s'y trouve encore aujour- 
d'hui , mais en moindre quantité , eft prefqùe 
tout étranger, regardé dommeune marchandife^ 
8c ne fe prend qil'au poids^ La marine qui v^ 
partient en propre à cet établilTement , confifte 
en un afTez grand nombre de bateaux néceftaires 
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pour Tes diverfes correfpoiidances, & en une qua- 
rantaine de chaloupes employées à la pêche du 
poiflbn volant. La nature & Tart fe font réunis 
pour fortifier cette ifle. Des écueils dangereux 
rendent inacceflîbles les deux tiers de fa circon- 
férence ^ & fur la partie de côte qui peut être 
abordée, on a tiré des lignes défendues de dif- 
tance en diftance par des forts munis d'une ar- 
tillerie redoutable. Ainfî la Barbade peut encore 
fe faire reipeârer de fes voifins en tems de guerre, 
2( s'en faire rechercher dans la paix* Elle ofiFre 
un fonds folide, une bafe du moins pour la plus 
fiche des culture ^ un entrepôt commode pour 
le trafic des efclayes > plus de revenu , de popu- 
lation 9 de commerce & de forces qu'on ne le de- 
vroit attendre de fon peu d'étendue, en la com- 
parant fUr-tout avec d'autres ifles voifines. Anci- 
goa prefque auifi grande, n'a ni les mêmes lef- 
^urces, ni la même importance. 

Cette ifje qui fe borne à vimgt milles de long, 
i\iï une largeur confidérable , fut trouvée tout-à- 
&it déferte par le petit nombre de François qui 
$'y réfugierait , 4c>rf9u'en xtf^p, iU furent chaf- 
fésde Saint Chriftpphe par les Ëfpagnols. Le dé- 
£iut de fources qui lans doute ^voit empêché les 
fau va^es de s'y établir , en fit fortir les nouveaux 
réfugiés, aum-tôt qu'ils purent r^agner leurs 
premières habitations. Quelques, Anglois plus 
entreprenans que les François &: les Caraïbes, fe 
flattèrent de furmoiiter ce grand obàacle, en re- 
cueillant dans des citernes l'eau de pluies & ils 
s'y fixèrent. On ignore en quelle année précifé- 
ment fut commencé cet établiiTemeht > mais il ei): 
prouvé qu'au mois de janvieri64o, on y voyoic 
une trentaine de £imilles. 
. Ce nombre n'étoit guère augmenté, lorf(}ue 
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le lord WiUoughby jàqui Charles H venait d'ac- 
corder la propriété d'Antigoa comme fon père 
avoit donné autrefois celle de ^ la Barbade au. 
comte de Carlifle, y fit Daflêr àXes fifaisen 1666^ 
un aflez grand nombre d'habitans. Le tabac. Tin- 
digo , le gingembre^ qui feuls les occupoient, ne 
les auroient jamais vraifemblabkment enrichis , 
fi le colonel Codrington n'eut porté en 1680 
dans rifle, qui étoit rentrée au domakie de la na- 
tion, une fource déprofpérité dans la culture du 
fucre. Celui qu'elle produifit diabord fut noir, 
acre & groffier. On le dédaignait^ Angleterre ji 
& il w trouvoit de^. débouchés ^u'en Hollande 
& dans les villes Auféatiques , où il fe vendoit 
beaucoup moins que celui des jiutjres colonies. Le 
travail plus opiniâtre , Tart plus, fouple que b 
nature n'eft rebelle ,^ ajoutèrent à ce fucre tout ce 
quiluinianquoitde pèrfedionôc deprix. L'ifle 
en fournit huit mille barriques , fruit unique de$ 
kbeucs de quinze ou feize mille noirs. 

L'abus de l'autorité fi commun chez la plu- 
part des nations, mais fi rare chez les Anglois, 
fe fit cruellement fentir à Antîgoaj & ce ne fut 

fas impunémenc.Soa gouvemeut, le colonel 
àrck, bravant également les loix, les mœurs, 
& les bienféances, ne connoiflbitni frein, ni me- 
fure. Les membres du confeil, hors d'état de ré* 
primer des exc«s qu'ils détefloient , fommerent. 
en 17Ï0 les colons,, de protéger leurs repréfen- 
tans , de défendre la fortune publique, & de 
mettre fin à tant de calamités^ Au0I*tôton prend 
les armes. Le tyran eft attaqué dans fa maifon, &, 
meurt percé deplufieuEs coups. Son cadavre jette 
nu dans la rue, eft mutilé par ceux dont il avoit 
deshonoré la couche. La métropole plus touchée 
des droits façrcs àç, La nature que j^iloufe de Ton 
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fttttorité) détourne les yeux d*un attentat que iâ 
vigilance auroit dû prévenir , mais dont Téquité 
ne lui permettoit pas de tirer vengeance. Ce n*eft 
que la tyrannie, qui après avoir excité la ré- 
bellion, veut réteindre dans le fang des oppn<* 
mes. Le machiavelifme qui enfeigne aux prmces 
Tare de fe faire craindre & détefter, leur ordonne 
d'étoufFer les viâimes dont les cris importunent* 
L'humanité prefcrit aux rois la jufticedans la lé« 
giflation , la douceur dans Tadminidration , la 
modération pour ne pas occafionner les fouleve 
mens, & la clémence pour les pardonner. La re-* 
ligion ordonne Tobeiflance aux peuples > mais 
avant tout Dieu coonnande aux princes réquité« 
S'ils y manquent , cent mille bras, cent mille 
voix s'élèveront contre un feul homme au juge* 
ment du ciel & de la terre, Les ifles de T Ame* 
rique ont vengé quelquefois 'l'autorité des rois 
le le droit des peuples , contre les gouverneurs 
qui par une double trahifon abufoient du nom 
du prince pour opprimer une nation. Antigoa 
iêra célèbre dans Vhiftbire par cet exemple ter^ 
rible de juftice. Du refte cette ifle eft trop bor- 
née > mais Montferrat eft jencore moins confi- 
dérable. 

* C'eft une ifle à qui les Ëfpagnols qui la recoû- 
mirent en 1493 ^ fans l'habker , donnèrent le nom 
d'une montagne de Catalogne donc elle avoit la 
figure. Elle eft prefque ronde, 6c a enviroanenf 
lieues de circonférence. Son cerrein exceûive^ 
vement inégal /eft rempli de hauteurs arides, & 
de vallées que les eaux r^ent fertiles. Les Aa- 
glois, qui y abordèrent en i(^2, ne fe contentè- 
rent pas de troubler û tranquillité des nombreux 
JUiuvages qui l'habîtoient : ii% les chafferent. Cet- 
te barbane ne produifit pas \/^ avanuges qu'où 
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en ftttendoit. Les progt^s de la colonie fureiK 
lents I & elle ne parvint à écre quelque chofe que 
vers la fin du fiecle. 

A cette époque , une ardeur qui n'ait point 
de cauiê particulière, s'empara de tous les efprits. 
Les petites cultures 9 qui avoient à peine fourni 
aux befoins les plus étroits is^ les plus preflam, {\x^ 
rent u>utes remplacées par le fucre. Dix miilé efr 
claves en fabriquent annuellement cinq mille 
barriques 9 quoiaue divers malheurs caufés par les 
guerres & lés élémens $ avent traverié de t{:nis 
en cems rinduftrie des colons. Les chargemens 
&;le8 xléchargemens fefont difficilement dans une 
tOe qui n'a pas une bonne rade* Les vaifleaux 
Blême feroient en danger fur fes côtes, fi ceux 
^ui les commandent n'avoient l'attention, lorf* 
qu'ils voyent approcher les gros tems, de pren- 
dre le large, ou de fe retire» dans les ports.- vol» 
•fins. Nevis eft expofé au même inconvénient. 

L'opinion la plus généralement reçue eA , qUe 
cette ifle fut occupée en i 6x8 parles Anglois. 
Ce n'dl proprement qu'une monu^ très** 
haute» & d'une pente douce ) couronnée par de 
grands arbres. Les plantations régnent tout au 
tour $ & commençant au bord, de la mer, elles 
s'élèvent prefaue jufqu'au fbmmet. Mais à me- 
fiire qu'elles s'éloignent de la plaine, leur fertili*' 
ce diminue, parce que leur fol devieiit plus pier** 
renx. Cette iile eft arrdfée de nombreux rui(^ 
féaux. Ce feroient des fources d'abondance, â 
dans les tems d'orage, ils ne fe changeoient en tor*- 
réns , n'entraînoienc les terres , dc ne détruifoient 
les tréfors qu'ils oot fait naître. 

La colonie de Nevis eft un modelé de vertu, 
<i'ordre H de piété. Elle dut ces mœurs exem* 
plaires aux foins paternels de fon premier gou^ 
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verneur. Cet homme unique excitoit par £t pro« 
pre conduite tous les habitans à Tamour du tra- 
vail , à une économie raifonnable , à des délaf- 
feméns honnêtes. Toutes les cultures ) celles du 
lucre en particulier étoiçnt heureufemenc encou- 
ragées. Celui qui commandoit, ceux qui obéif» 
foient , tous n'avoient pour règle de leurs scions 

3ue la plus rigide équité. Jamais on ne vit plus 
e concorde, de paix & de sûreté. Les progrès 
de ce fîngulier établiflement furent fi confidéra* 
blés, que fî Ton s'en rapporte à toutes les rela- 
tions du tems , on y compta bientôt dix mille 
blancs 8c vingt mille noirs. Le calcul d'une pa- 
reille population dans une circonférence de fix 
lieues fut- il exagéré, n'en fuppofe pas mœns un 
effet extraordinaire mais infaillible de la profpé- 
rité qui fuit la vertu dan$ les fociétés bien poli- 
cées. 

Cependant la vertu même ne met^ ni l'homme 
ifolé, ni les peuples, à l'abri des fléaux de la na- 
ture ou des injures de la fortune. En i68p une 
affreu(e mortalité, moiflbnna la moitié de cette 
heureufe peuplade. Une efcadre Françoife y por- 
ta le ravage en 1706, & lui ravit trois ou quatre 
mille efclaves. L'année fiiivante , la ruine de cette 
ifle fut confommée par le plus furieux ouragan 
dont on ait confervé le fou venir. Depuis cette 
fuite de défaftres , elle s'efl: un peu relevée. On 
y compte encore huit mille noirs qui donnent 
quatre mille barriques de fucre. Peut-être ceux 

2ui s'affligent le plus de la deftru^ion des 
imériquains, de la (èrvitude des Africains, fe- 
roient-ils un peu confolés, fi les Européens 
écoient par - tout auffi humains que les Anglois 
l'ont été dans l'ifle de Nevis, fi les ifles du nou* 
veau monde étoient toutes aufli bien cultivées à 
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proportion j mais la nature & la fociété voyent 
peu de ces prodiges. 

L'Angleterre ne tire aucune pfoduâion de la 
Barboude, de T Anguille, ni des Vierges* Qua^ 
tre mille habitans, moitié libres, moitié efcla* 
veS) épars dans ces miférables établifleméns y éle« 
vent quelques beftiaux , y cultivent quelques den« 
rées comeftibles qu'ils vont vendre dans les colo- 
nies voifînes. Heureufement leur pauvreté ne les 
emjpêche pas de jouir d'un gouvernement libre 
& léparé. Le cher de ces ifles coûimeceux d'An- 
tigoa, de Montferrat & de Nevis, n'eft cepen* 
dant que le député d'un capitaine général qui ré* 
fide à Saint Chriftophe. 

Ce fut le berceau de toutes les colonies Aa« 
gloifes & Françoifes du nouveau monde. Les 
deux nations y arrivèrent le même jour en itfaf . 
Elles fe partagèrent l'ifle s elles lignèrent une 
neutralité perpétuelle; elles ië promirent des fe- 
cours mutuels contre l'ennemi commun : c'é- 
toit PEfpagnol qui depuis un fîecle envàhiffoit 
ou troubloit les deux hémifpheres. Mais la jaloci- 
de divifa bientôt ceux que l'intérêt avoit unis. 
Le François vit avec chagrin profpérer les tra^ 
vaux de l'Anglois, q«i de fon côté foufFroiC im- 
patiemment qu'un voifîn oifeùx dont toute l'oc- 
cupation étoit la chafle ou la galanterie, cher- 
chât à lui débaucher fa femme. Cette inquiétude 
réciproque enfanta bientôt des querelle;^ des 
combats, des dévaftations , mais ians psojet de 
conquête. Ce n'étoient que des animohtés de fa- 
mille, auxquelles le gouvernement; ne prenoic 
aucune part. Des intérêts plus grands ayant allu- 
mé la guerre en 1666 entre les deux métropole». 
Saine Chriftophe devint pendant l'efpace d'un 
demi fîecle, un théâtre de carnage. Le plus foi- 
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b\à obligé d'cvacgçr la colonie 9 ne tardoit pai 
d'y revenir en force ^ autant pour venger fes de- 
Élites que pour recouvrer fes pertes* Cette alter-^ 
native (î long^tems balancée oe fuccès Se de dif» 
grâce finit en 1702, par Teiicpulfîon des Fran* 
çois, à qui le traité d'Utrecht ôta tout efpoir 
de retour. 

Ce facrifice étoit médiocre alors pour une na- 
tion qui n'avoit pour ainfi dire exercé dans cette 
pofleàion qu*un droit de chafTe & de carnage. Sa 

Population s'y réduifoit à 66y blancs de tout âge 
C de tout iexe^ à 2p noirs libres, à 6^9 ef* 
claves. îf7 chevaux ^ t6f bêtes à corne for- 
xnoient tous fes troupeau^. Elle ne culti voit qu'un 

Î>eù de coton & d'indigo > elle n'avoit qu'une 
ëule fucrerie. 

. Quoique l'Angleterre eut fu depuis long-tems 
mieux faire valoir fes droits dans cette ifle, elle 
ne profita pas d'abord de /la ceflion qu i la lui laif- 
fQit toute entière. Sa conquête fut long-temsen 
^roie i des gouverneurs avides qui vendoient les 
terres â leur profit, ou qui les diftribuoient à 
leurs créatures, fans pouvoir garantir la durée de 
la vente ou de la concei&on au-delà du terme, de 
leur adminiftration* Le pgrknjent d'Angleterre 
fit enfin cefier ce défordre. Il ordonna que tou^ 
tes les terres fufient mifes à Tencan, Se que le 
prix en fiit porté aux caiiTes de l'état. Depui$ 
cette fage difpofîtion, les pofleffions nouvelles 
fiirent rultivées comme les anciennes. 

L'ifle prife dans fa totalité peut avoir foi- 
xaote-dix milles de circonférence. Le centre en 
eu occupé par un grand nombre de montagnes 
élevées k flér41es. On voit éparfes dans la plaine 
des habitations agréables, propres, commodes, 
ornées d'avenues, de fontaines &; de bofquecs. 

Le 


philofophique ^^ politique. 209 

Le goût de la vie champêtre, qui s'eft plus con* 
fervé en Angleterre que dans les autres contrées 
de l'Europe civilifée, eft devenu une forte de paf- 
iîon à Saint Chriftophe. Jynais on ne fentit la 
néceffité de fe* réunir en petites aflemblées pour 
tromper Tennui $ Sc fi les François n'y avoient 
laiiTé une bourgadeioù leurs mœurs fe confer** 
vent 5 on n'y contîoîtroit point cet efprit de fo- 
ciété qui en&nte plus de tracafleries que de plai- 
firs) qui fe nourrit de galanterie, aboutit à la 
débauche , commence par les joies de la table 9 
& finit par les querelles du jeu. Au lieu de ce 
fimulacre d'union, qui n'eil qu'un germe de di- 
vifîbn, les propriétaires vivent ifolés mais con- 
tens , l'ame Se le front fereins comme le ciel 
tempéré, où ils refpirent un air pur & falubre, 
au milieu de leurs plantations^ 2c parmi leurs 
efclaves qu'ils gouvernent fans doute en pères , 
puifqu'ils leur infpirent des ientimens généreux 
& quelquefi>ishéroïques« C'eft'à Saint Chriftophe 
que l'amour Se l'amitié fe font fignalés par une 
tragédie dont la fable Se l'hiftoire n'avoient point 
encore fourni l'exemple. 

Deux nègres , jeunes , biefi faits , rol!)uftes » 
courageux^ nés avec une ame rare fous les cieux, 
s'aimoient depuis L'en&nce. Aflbciés aux mêm^ 
travaux, ils s'étoient unis par leurs peines qui 
dans Içs çbcurs . fenfîbles attachent plus que les 

{>laifirs. S'ils n'étoient pas heureux , ils fe confo- 
oient au moins dans leurs infortunes. L'amour 
, qui les fait toutes oublier, vint y mettre le com- 
.ble. Une negrefle , efclave comme eux , avec 
des re^rds plus vifs fans doute Se plus brûlàns 
à travers un teint d'ébene que fous un front 
d'albâtre, alluma dans ces deux amis une égale 
fureur. Plus faite pour infpirer que pour fentir 
tme V. O 
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une grande p^on % leur amante auroit accepté 
Vun ou l'autre pour époux $ mais aucun des deux 
ne vouloit la ravir 9 ne pouvoit la céder à Ton 
linit. Xa^ tems ne ^P qu'accroître les tourmens 
•ffui dévoroient leur ame, fans afibiblir leur ami- 
tié 9 ni leur amour. Souvent leurs larmes cou- 
Joient ameres & cuifantei dans les emhraflemens 
4)u'il$ iè prodiguoient à la vue de Tobjet en- 
chanteur qui les dérefpéroit. lUfe juroient quel- 
quefoi$ de nç plus Taimer , de renoncer à la vie 
plutôt qu'à Tamitié. Toute rhabitation étoit at- 
tendrie par le fpeâacle de ces combats déchirans. 
On ne parlait que de l'amour des deux amis 
pour la beUe négnefle. 

Un jjour ils la fuivirent au fond d'un bois. Là 
chacun des deux l'embraffe à l'envi , la ferre mille 
fois conue fon cœur , lui fait tous les fermens, 
lui dpnne tous les noms qu'inventa la tendrefTei 
.^ tout-i-CQup, fans fe par 1er 9 iànsfe. regarder, 
ils lui plongeiu: à la fois un poignaisd dans le 
iî;in. Elle expire \ & leurs larmes , leurs fan- 
^Iptf iâ^ confondent avec fes dernien foupirs. Ils 
rugiflent. Le bois retentit de leurs * cris^ forcenés. 
Un efclave accourt. 11 lei voit dé loin qui cou- 
vrant de leurs haifi^. la viâime de leur ptrange 
;4fïlOW..Il appelle 9 on vient, & l'on trouve ces 
deux ami| qui fe teiunt embrafles fur 1q corps de 
.Û Qis^lheurçufe amante ^ & tout baignés de fon 
£^>)g e^çpiroient eux-mêmes dans les flbti qui ruif- 
fçloient de leurs bleiTures.' m 

Gle$ amans , ces amis Êiifbient portion d'on 
trpupeau de vingt-cinq mille negies déftinés à 
iQurnil* à l'Europe douze ou treizje ûiHe barri*- 

2ues de fucre. C'efl au milieu de ces travaux pai- 
bles, c'efl dans cette condition aviliflante que 
naifTeOfC det fââoii) digoyes d'étonner l'univers. 
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Malheur à Tame qui n'en a pas (enti la beauté ! 
La nature Va faite, non pas pour Tefclavage des 
nègres^ mais pour la tyrannie de leurs maîtres^ 
Cet homme aura vécu ^ il mourra fans entrail- 
les; il n'aura jamais pleuré-, jamais il ne fert 
pleuré. Tuiflent tous fes enfarts lui reflembler! 

Que leur ame foit froide & dure comra^ ft 
tombe! Mais fi Saint Chriftophe.a montré des 
yertus , c'çft à la Jamaïque qu'il ifaut chercher 
des richefles. 

Cette ifle qui eft fous le vent des autres ifles 
Anglbifes, Se que la géographie a placée au nom- 
bre des grandes Antilles, décrit dans la tner un* 
iîgUTp à peu près ovale, dont lé grand diamètre i 
^centfoixante-d^x milles delongueur, & lepluspe^ 
tic foîxante- dix milles au plus. Elle eft coupéedé 
jplu fleurs chaînes dé montagnes^ hautes, irrégu*- • 
iierey, où de$ rpchers afFfejaxTont corifufémenc 
intafleg. Leur jïéirîlité n'empêche pas ^*elles ne 
fpient entièrement couvertes d'pne prbdigièuft 
quantité d*arbre$ de différentes réipeces , donc les 
racines pénérjant dans les vferftes / des rochers •, 
Vont chercher rhû)riîdîté^âiië hîlTçnt.des orages 
.Se des broijjiIla|-ds. fréquens/ Cet té*. Verdure.' per- 
.pétuelle,.alîme.ni:çe, embellie pa? tme foulé dV 
bpndanje^ cafc^4e$» forme un printeths^de tobre 
Tannéç, &,j?rcrçnte aili yçiix egchantéslë|iitf5 
l)eau fp€ftacle.ij|é,^Ja, nature. Niais ces eaux qdi 
tombant des fojrp^ets aridçsj'ye^ferit la fécôn- 
dirc dans, les p]ainesi ont un' goût i^e cuivre dé- 
fagréable Se mal-fain. Heureufertient 'ce'^ défaut 
eft; cpmpçnfé par |a jfaluljritc ^PT^ j® V}^^, ^^^^ 
ppré qu'on pûiûTe reipirer entré les deux tropiques , 
fous l'un ^ r^utre hémifphere.* * 
, Colomb décoyvrit en î4P4 cette grande îile s 
mais il n*y forma point d'établiffemeûB. Hûk^QH 
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«prés, il y fut jette par la tempête. La perte de 
les vaifleaux lemettant hors d'état d'en fortir, il 
implora rhumaaité des fauvages, & il en feçut 
lous les fecoure de la cotnmifération naturelle. 
jMais' ce peuple qui ne cultivoit uniquement que 
pour fes oefoîns, fe laffa de nourrir des étran- 
geta qui rexpofoient à mourir de difette , & s'é- 
kJÎgna infenfiblement de leur voifinage. Les Ef- 
pagnols qui l'y avoient déjà difpofé par des ac- 
tes de violence, ne gardèrent plus de mefure avec 
les Indiens i 8c s'emportèrent jufqu'à prendre les 
armes contre un chef qu'ils acçufoient de ri- 

fueur, pour n'avoir pas approuvé leur férocité, 
rolomb, force de céder à leurs riiènàces, pour 
fortir d'une fituaiion défeTpérée, profita d'un de 
<]çs phénomènes de la nature , ou l'homme de 

fénie,trouve quelquefois des reffÔurçespardonna- 
les à la nécèaîtél ,, ■ 

., Le peu qu'il avoît acquis de cohnoOTances af- 
<ropomiques,' j'i^fïtijifoît qu'jl y auroit bientôt 
;Bpe ^çlipfe " ' ^" " ; avertir tous lés Caci; 
ques vojuA! r p'ou'r entendre de lui 

des cbofesi urconfervàtibn. Quand 

jl fut,au" Q aprcs léijf .avoir repro- 

jçhï 4 darei le Ils le; larflbi'ent pcnr 

.lui,-& fes c ''ci/r'vous en punir, leur 

.-dit-il d'un. ^e Dieu ^ue_ j'adore -o» 

\voùs.fr<^pt. rri^iî.fOip/aèt ce foir^ 

wu! verrez » p^rfohfcurctr Çj* ww 

ufufer Ja h erd'^iit Je prélude de vas 

]itaàefirSj, ', &JÎ'«^ f^_ «»■ ''" 

.•iiivre,s. . ■ , ; ■■■,._ ..; ,,., . ,. 

A peiné t'àmii^l a parlé que Tes' prophéties 
VaccomplifTent. La défolatioh elt eiîtrême parmi 
Jes,fauvage?-,,.Ils fe croient perdus , demandent 
£race, 6c prbméïtçnt tout. Alors on leuç annonce 
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ique le ciel touché de leur repentir appaife ft co- 
lère , & que la nature va reprendre fon cours. 
Dès ce moment les fubfiftapces arrivent de tous 
côtés , & Coloml> n'en manqua plus jufqu*à fon 
départ. 

Ce fut dora Diegue^fils de cet homme extraor- 
dinaire qui fixa les tl^Cpagnols à la Jamaïque. En 
îfop 5 il y fit pafler oe Saint Domingue foi- 
xantè-dix brigands fous la conduite de JeïWî d'Ef- 
quimel. 'D'autres ne tardèrent pas à les fuivre. 
Tous ftmbloient n'aller dans cette ifle délicieufe 
& paifible que pour s'y gorger de fang humain. 
Le glaive de ces barbares ne s'arrêta , que lorf- 
qu'il n'y refta pas un feul habitant pour confer-r 
ver la mémoire d'un peuple nombreux,^ doux^ 
fimple & bifnfaifant. Pour le bonheur de la 
terre, fes exterminateurs ne dévoient pas rem- 
placer cette population. Auroient-ijs voulu même 
le multiplier dans une ifle qui ne fourniflbit pas 
de l'or? Leur cruauté fiit fans fruit pour leur 
avarices & la terre qu'ils avoient fouillée de caré- 
nage , fembh fe refufer aux efforts d'inhuma-^ 
ni té qu'ils firent pour s'y établir. Tous les éta- 
blifiemens élevés fur la cendre des naturels du 
pays-, tombèrent , à mefure que le travail & le 
défefpôir achevèrent d'épuifer le refte de$ (au- 
vages échappés aux fureurs des premiers conqué- 
rans. Celui de Sant lago de la Vega fut le feul 
qui fe fputint. Les habitans de cette ville plon- 
gés dans l'oiOveté qui fuit la tyrannie après fa dé- 
vaftation , fe contentoient de vivre de quelques 
plantations dont ils vendoîent le fuperflu aux 
vaifleau'x qui paffoient fur leurs côtes. Toute la 
population de la colonie, concentrée au petit 
territoire qui nourriflbit cette race inutile de 
deftru&eurs , étoit bornée à quinze cens efclavcs 

o i 


214 Hi/ioire 

commandés par autant de tyraos, lorfque les An- 
glois vinrent enfin attaquer cette ville, s'en ren- 
dirent maîtres, & s'y établirent en i6f f . 

Avec eux V entra ladifcorde. llsenapportoient 
les plus funelxes germes. D'abord- la nouvelle co- 
lonie n'eut pour habitans que trois mille hommes 
de cette milice fanatique qui avoit combattu & 
triorbphé fous les drapeaux du parti républicain. 
Bientôt ils furent joints par une multitude de 
royaliftes qui elpéxoient trouver en Amérique la 
confolation de leur défaite , ou. le ç^më de la 
paix. L'efprit de divifîon qui avoit fi long-tems 
$i fi cruellement déchiré Jes deux partis en Euro- 
pe, les fuivit au-delà des mers. D'un côté, l'on 
triomphoit infolemmént de la proteâion de 
Cromwel , qu'on'^avoit élevé fur les débris du 
trône j de l'autre oh fe repofoit fur le gouver- 
neur de l'ifle, qui forcé de plier fous l'autorité 
d'un citoyen vainqueur, n'étoit pas au fond de 
l'ame dans fes intérêts. C'en ctoit aflez pour re- 
liouveller dans le nouveau monde les fcenès d'hor- 
reur & de fang* tant de fois répétées dîTns l'an- 
cien. Mais Pen 6c Vénables, conquérans ' de la 
lamaïque,.en avoient remis le commandement à 
i'homme le plus fage qui fe trou voit le plus an- 
cien officier. C'étoit un ami des Stuarts. Deux 
fiîis Cromwel lui fubftitua de fes partifans , & 
4eux fois la mort fît replacer Doyley à la tête des 
affaires. 

Les confpirations qu'on tramoit contre lui , fu- 
rent découvertes & diffipées. Jamais il ne laiifa 
impunies les moindres brèches faites à la difci- 
pline. La ^balance fut dans fes mains toujours 
égale entre la fàébion que fon cœur déteftoit & 
celle qu'il aimoit. L^nduftrie étoit excitée, en- 
couragée par k^ foins, fes confeils & fes exem- 
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pies; Son dcfîntérefleitient appuyoit fon autorité. 
Jamaiis on ne réuffit à lui faire accepter des ap-' 
poiiitemens^ content de vivre dû produit de l'es 
plantations. Simple Se familier dans la vie privée, 
ii étoit dans fa place , intrépide guerrier, Com- 
mandant ferme & févere^ fage politique. Sa ma- 
nière de gouverner fut toute militaire j c'èft qu'il 
avoir à contenir ou à policerune colonie naiflante 
uniquement compofée de gens de guerre 5 à pré- 
venir ou repoufler une invafion des Efpagnols qui 
pouvoîent tenter de recouvrer ce qu'ils venoient 
de perdre. 

Mais lorfque Charles H eût été appelle au trôné 
par la nation qui en avoit fait tomber la tête de 
Ion pece , il s'établit à la Jamaïque un gouverne- 
ment civil modelé comme dans les autres iflei 
fur celui de la métropole^ Le commandant re- 
préfenta le roi 3 le conièil lés pairs ^ & trois dé- 
putés de chaque ville avec deux de chaque pa- 
roifle compoferent les communes. Mais cette 
aflemblée borna fes premiers eflbrs à combiner 
fans ordre quelques régleitiens provifîonnels de 
police, de juftice & de finance. Ce ne fut qu'en 
1682 que fe forma ce corps de lois qui tient au^ 
jourd'hui la colonie en vigueur. Trois de cet 
fages ftatuts méritent l'attention des leébeurs po- 
litiques. ^ 

L'un , qui pourvoit à \à défenfe de la patrie ^ 
y excite vivement ce même intérêt particulier des 
citoyens ^ui pourroit les en détourner. Il ordonne 
que tout dommage fait par Tennemi fera payé 
fur le champ par l'état ^ êc aux dépens de tous lefi 
fujets j fi le fiîc n'y fuffit pas* 

Une autre loi veille aux moyens d'augmenter 
la population. Elle veut que tout maître de vaif- 
feau qui aura.poaé dans la colonie un homme 
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hors d*état de payer fon paflage, reçoive une gra- 
tification générale de vingt fchelings. La gratifi- 
cation particulière eft de fept livres dix fche- 
lings pour chaque perfonne portée d'Angleterre 
ou d'Ecofle^ de fix livres pour chaque perfonhe 
portée d'Irlande j de trois livres dix Ichelings 

{>our chaque perfonne portée du continent de 
'Amérique^ de quarante fchelings pour chaque 
perfonne portée des autres ifles. 

La troifieme loi tend à fi^ivorifer la culture. 
Lorfqu'un propriétaire de terres n'a pas la faculté 
de payer l'intérêt ou le capital defes emprunts, 
fa plantation eft eftiroéé par douze propriétaires 
qui font fes pairs. Le créancier eft obligé de 
recevoir ce fonds en paiement du total au prix 
de Teftimation, quand même elle ne monteroit 
pas à la valeur de la créance ^ mais fi l'habita- 
tion excédoit la dette , il eft obligé de rembour- 
fer le furplus. Cette jurifprudence qui entraîne 
à des partialités, répare fon injuftice par un bien 
général 9 en diminuant la rigueur des pourfuites 
du rentier 8c du marchand contre le cultivateur. 
Le réfulut de cette difpoficion eft à l'avantage 
des terres & des.hommes en général. Le créan- 
cier en foufFre rarement , parce qu'il eft fur fes 
gardes ^ & le débiteur en eft plus tenu à la vigi- 
lance, à la bonne foi, pour trouver des emprunts. 
C'eft alors la confiance qui fait les engagemens, 
& cette confiance ne fe mérite fie ne s'entretient 
que par des vertus. 

Avant que de fi fages loix enflent afluré la 
profpérité de la colonie, elle s'étoit déjà fait un 
nom. Quelques aventuriers ^ autant par haine ou 

Î'aloufîe nationale que par inquiétude d'efprit & 
^efoin de fortune, attaquèrent les vaiffeaux Ef- 
pagnols. Ces corfaires furent fécondés parles 
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foldats de Cromwel, qui ne recueillant après fa 
mort que Taverfion publique attacihée à fes fuc- 
cès, cherchèrent au loin un avancement qu'ils 
n'tfpéroieiît plus en Europe. Ce nombre fut 
grofli par une foule d*Anglois des deux partis, 
accoutumés au fang par les guerres civiles qui 
les avoient ruinés. Ces hommes avides de rapi- 
ne & de carnage, écumoient les mers, dévaf- 
toient les côtes du nouveau monde. C*étoit \ la 
Jamaïque qu'étoient toujouts portées par les na- 
tionaux & fouvent par les étrangers , les dépouil- 
les du Mexique & du Pérou. Ils trouvoient dans 
cette ifle plus de facilité, d'accueil , de protec- 
tion & de liberté qu'ailleurs , foit pour débar- 
quer , fbit pour dépenfer à leur gré le butin de 
leurs courfes. C'elt-là que les prodigalités de la 
débauche les rejettoient bientôt dans la mifere. 
Cet unique aiguillon de leur cruelle & fanguinai- 
re industrie , les faifoit voler à de nouveaux 
combats, à de nouvelles proies. Ainfi la colonie 
profitoit de leurs continuelles viciffitudes de for- 
tune, & s'enrichiflbit des vices qui étoient la 
fource & la ruine de leurs tréfors. 

Quand cette race exterminante fot éteinte par 
fa meurtrière a&ivité , les fonds qu'elle avoic 
laifles , & qui n'étoient après tout dérobés qu'à 
des uftjrpateurs plusinjuftes & plus cruels encore, 
ces fonds devinrent la bafe d'une nouvelle opu- 
lence, par la facilité qu'ils donnèrent d'ouvrir 
un commerce interlope avec les pofleffions Efpa- 
gnoles. Cette veine^ de richefles alla toujours 
croiflant, & fur-tout vers la fin du fîecle. Des 
Portugais avec un capital de trois millions , dont 
le fouverain avoît avancé les deux tiers, s'enga- 
gèrent en 1696 à fournir aux fujets de la cour 
de Madrid cinq mille noirs, chacune des cinq 
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années que devoit direr leur traité. Cette corn* 
pagnie tira de la Jamaïque un grand nombre de 
ces efclaves. Dès-lor» le colon de cette ifle eut. 
des liaiCbns fuivies avec le Mexique âcle Pérod , > 
foit par Tentremife des agens Portugais, (oie 
par les capitaines de Tes propres vaifTeaux em- 
ployés à fa navigation de ce commerce. Mais 
ces liaifons furent un peu rallenties par la guerre 
de la fuccefllon au trône d'Éipagne. 

Â la paix , le traité de T Amento donna des 
allarmes a la Jamaïque. £lle craignit que la com- 
pagnie du fud chargée de pourvoir de nègres les 
colonies £fpagnoles , ne lui fermât entièrement 
le canal & la route des mines d'or. Tous les 
efforts qu'elle fit pour rompre cet arrangement, 
ne changèrent point les mefures du miniflere 
Ânglois« Il ayoit fagement prévu que Taétivité 
des Aflîentiftés donneroit une nouvelle émulation 

Ses vues furent 
générale étoit que 
indes £fpagnoles 
trois cent millions de piaflres. 

Le commerce prohibé qu'elle y faifoit, étoit 
(Impie dans fa fraude. Un bâtiment Anglois fei- 
gnoit qu'il manquoit d'eau , de bois^ de vivres, 

3ue fon mât étoit rompu, ou qu'il avoit une voie 
'e^u, qu'il ne pou Voit ni trouver, ni étancher, 
fans fe décharger. Le gouverneur, qu'on rendoic 
crédule, permettoit que le navire entrât dans le 
, port & s'y reparât. Mais pour fe garantir ou fe 
difculper de toute accufation auprès de fa cour, 
il faifoit mettre le fceau fur la porte du magaCn 
où l'on avoit enfermé les marchandifes du vaif* 
feau; tandis qu'il reftoit une autre porte non 
fcellée, car où l'on entroit & l'on fortoit les 
effets qui étoient échangés dans ce commerce 
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fecret. Quand il ctoit terminé , -l'étranger qui 
manmioic toujours d'argent , detpandoit quMl 
lui tut permis de vendre de quoi p^yer la dé- 
penfe qu'il avoit faite 5 permiffion toujours ac- 
cordée , mais avec le faux femblant de grandes 
difficultés. Cette fîmagrée étoit néceflaire pour 
^ue le commandant ou fes agens pufTent débiter 
impunément en public ce quUls avoient acheté 
d'avance en fecret ^ parce qu'on fuppofeiX)it tou- 
jours que ce ne pouvoir être autre chofe' que 
les marchandifes qu'ilavoit été permis d'acquérir. 
Ainfi fe vuidoient & fe répandoient les plus 
grofles cargaifons. 

La cour de Madrid fe jGiàtta de mettre fin à 
ce défordre, en défendant l'admifllon des bâti- 
mens étrangers dans fes ports, fous quelc^ue pré- 
texte que ce pût être. Mais les Jamaïquains ap- 
pelant la force au fecours de l'artifice^ s'y firent 
protéger dans la continuation de ce commerce 
par ledrs vaifTeaux de guerre, dont le capitaine 
recevoir cinq pour cent fur tous les objets dç 
la fraude qu'il autorifoit entre les fujets , con« 
tre le traité des couronnes : tant il eft inutile 
aux rois de faire eRtr'eux des paétes qui ne 
conviennent pas à l'intérêt réciproque des na- 
JCions. 

. Cependant , à cette violation éclatante & ma- 
nifefte du droit public , en a fuccédé une plus 
douce Se plus menaçante. Les navires expédiés 
de la Jamaïque fe rendent aux. rades de la côte 
Efpagnole les moins fréquentées ^ mais fur- tous 
à deux ports également déferts, celui ^e Brew 
à cinq milles de Carthagene, & celui de Grout 
à quatre milles de Porto-Belo. Un homme qui 
fait la langue du pays eft mis promptement à 
terre, pour avertir les contrées voifines de l'ar- 
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rivée des vaifleaux: La nouvelle ie répand de 
proche en proche avec la plus grande célérité, 
jufqu'aux Keux les plus éloignés. Les marchands 
viennent avec la même diligence, & là traite 
commence, mais avec des précautions dont Tex- 
périence a diâré la néceffité. L'équipage du bâ* 
timent eft divifé en trois panies. Pendant que 
l'une accueille les acheteurs avec politefle, les 
régale, & veille d'un œil attentit fur le pen- 
chant & Tadrefle qu'ils ont pour le vol 5 l'autre 
eft occupée à recevoir la vanille, l'indigo, la 
cochenille, l'or & l'argent des Efpagnols en 
échange des efclaves, du vif-argent, des foie- 
ries Se d'autres marchandifes qui leur font li- 
vrées. Enmême-tems, latroifîeme divifion re- 
tranchée en armes fur le tillac , pourvoit à la fii- 
reté du navire & de tout l'équipage, ayant foin 
de ne pas laifler entrer plus de monde à la fois 
qu'elle n'en peut contenir dans l'ordre. 

Lorfque les opérations font terminées, l'An- 
glois regagne fon ifle avec les fonds qu'il a com- 
munément doublés , & l'Efpagnol (a demeure 
avec fes emplettes, dont il efpére retirer un ïem- 
blable & même un plus grand bénéfice. De peur 
d'être découvert , il évite les grandes routes, & 
marche dans des chemins détournés, avec les nè- 
gres qu'il vient d'acheter & qu*il a chargés de 
marchandifes diftribuées en paquets d'une forme 
& d*un poids fecilçs à porter. 

Cette manière de négocier profpéroit depuis 
long-tems au grand avantage des colonies des 
deux nations, lorfque la fuoftitution des vaif- 
feaux de regiftre aux Gallions, rallentit, comme 
PEfpagne fe le propofoit, la marche de ce com- 
merce. Il diminua par degrés, & dans les der- 
xiiei*^ tems , il étoit réduit annuellement à trois 
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cens mille piaftrçs. Le miniftere de Londres you^ 
lantr le ranimer ou en recouvrer le profit , a ima? 
giné en ij66 que le meilleur expédient pour 
rendre à la Jamaïque ce qu'elle avoit perdii , étoic 
d*en faire un port franc. 

Auilî-tôt les bâtimens Efpagnols du nouveau 
iinonde y ibnt arrivés de touiS les côtes, pour 
échanger leurs métaux & leurs denrées contre les 
manuraétures Angloifes. D^ns Tannée qui pré- 
céda cet arrangement , les exportations de la 
Grande Bretagne pour cette ifle^ ,n*avoient pas 
pafTé 41^614 livres fterlings. Mais ce nouveau 
débouché ne peut que les augmenter confidé- 
rablement. La franchife & la liberté dans le com- 
merce ^ font deux grands appas pour l'étranger , 
jdeux fources d'opulence pour la nation qui ou<* 
vre fes ports. 

, . Sans la reftriâion qui écarte toutes les produc- 
tions de la Jmëmè nature q^ue celles delà Jamaï- 
Îue, on peut préfumer que les denrées de Saint 
)omingue auroient pris la même route que cel- 
les dû Mexique & du Pérovj... Comment un gou- 
.veTnement; qui cherche k âttirei: dans un de fes 
entrepôts les prbduétions JPrançoifes des ides du 
vent^ refufé-t-il l'entrée à celles' d'une ifle fouis 
le vent? Peut-être a-t-ij craint que fes fujets ne 
tiraflent d'un rival aflez heureux r pour vendre 
impunémettf Icout .à meilleiiîf marche, les mar- 
chandifês qui dévoient entretenir leur comnîer- 
ce avec les colonies Efp^nolés. 
\ Qiioi'qu'il en foit de cette conjeéture , l'An* 
glois ne s'eft .pî^$ tellement vepofé fur l'emprefle- 
meqt des Elp^gnols àyeniç'dans.fes ports, qu'il 
n'ait cherché encore d'autres voies pour étendrie 
fes liaifons avec eux. Les négocians de la Ja- 
maïque avoieqt forme aiitrje.foâ des comptoirs 
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dans la baye de' Honduras, fur la rmcre N'oîre, 
tout près des Mofquites. Des raifons qui ne font 
pas venues jufqu*à nous les leur avoîent fait aban* 
donner. Ils les ont rétablis au commencement de 
1755, efpérant approvifionner par- là les pro- 
vinces intérieures du Mexique , & fi ce qu'on 
Î)ublie eft vrai, le (ucccs fufpafle de beaucoup 
eurs ^fpérances. 

Cependant ce commerce frauduleux 8c pré- 
caire, eft peu de chofe au prix des richeffes im- 
menfes que la Jamaïque a retirées de fes cultures. 
La première à laquelle on fe livra, fut celle du 
cacao, qu*on y avoit trouvé bien établie par les 
TEfpagnols. Elle profpéra tant que durèrent les 
plantations de ée peuple qui en fâifoit (a prin- 
cipale nourriture & fon négoce unique. On s'ap- 
perçut qu^elles commençoient à décheoîrj 8c on 
les renouvella. Mais foit défaut de foins ou dMn- 
telligence de la part des nouveau3t colons, leuris 
arbres ne réûflîrent pas. Oh fe dégoûta de cette 
culture, 8c on y fubftitug celle de r indigo. 
\ Cette produdtion prénoit des accroiflèmens 
confidérables, lorfque le parlement chargea d'un 
droit dé trois fçheljhgs fix dçpiers la livre d'in- 
digo , qui fç yéhdoil dix fcheïîngs. Si la taxe 
ctoit alors yifîblement trop fofte^ ellp devint iri- 
•foutenable, ^lorfque la concurrencé des François 
(Çut fait baifler la marchancïif^^âu .jjrix de qua- 
tre fchelirigs la livre. Alors tpn^bèren^t les indi- 
^oteries dans toutes i4(Çs'îfles^iitt^loi 8c pïds 
rapidetnent qu'aiïleuts à la Jamaïcjùe. Le gouver- 
nement a travaillé daris les derniers tèms , à re- 
gâèrier ce qu'il àvdit perdu. ï^ori tontent de le- 
vt^r les fardeaqx dont il avoit affàiffe cette bran- 
cne d'induftrjé^ il la etayée pat' \Jn encourage- 
ment de fix deniers' pour chaque livre d'indigo 
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que produîroîent (êsétabliiTemens. Cette généro- 
rofîté tardive n'a enfanté que des abus. Pour ob- 
tenir la gratification , les Jamaïquains tirent de 
Saint Domingue cette teinture, qu'ils introduir 
iênt dans la Grande Bretagne, comme fortant 
de leurs plantations. Ce trafic frauduleux peut s*é- 
lever annuellement à cent mille livres fterlings. 

On ne peut pas regarder comme entièrement 
perdue ladépenfequefait à cette occafîon le gou- 
vernement, puifque la nation en profite. Mais 
elle entretient cette méfiance, 9c ron peut dire 
cette friponnerie que Pefprir de finance a fait naî- 
xre dans la plupart de nos gouvememens entre Té- 
tât & les lujets. Depuis que le prince n'a ccfTé 
d'imaginer des moyens pour furprendre de l'ar- 
gent , le peuple cherche des rules pour fe fouf- 
traire à Tinjudice des taxes, ou pour excroquer 
l'argent du prince, Dès qu'il n*y a point eu de 
modération dans la dépenfe , de bornes dans l'îm- 
pofition, d'équité dans la réparTtitiônj, de dou- 
ceur dans le recouvrement 5 il n'y a plu^ eu de 
fcrupuies fur la violation dés loîx pécuniaires, 
de bonne foi dans le payement des impôts ^ de 
franehîledans les engagemens du citoyen avec le 
gouvernement. Oppreffion d'un côté , pillage de 
l'autre 5 la finance poqrfuit le commerce 5 çc le 
commerce élude ou trompe la finance. Le' fifc 
rançonne le cultivateur, & le cultivateur en îm- 
pofe au fifc par dè-feufles déclarations. On tour- 
mente le colon par des impôts, des corvées, des 
*fHlic^S5 & le colon rejette ce triple fardeau, 
^qnahd il le peut avec édlat & avec violence 5 
quand il eft trop fi>ible, avec des çrîs & des 
plaintes. Si l'Angleterre ne fournit pas tous ces 
exemples de la mauvaife adminîftratioh intro- 
duite par l'efprit de finance , l'Europe ne man^ 
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que point d*états qui ne rendent ce tableâtt que 
trop fidèle. 

La culture de Tindigo n*écqit pas encore aban- 
donnée à la Jamaïque 9 lorfqu'on y entreprit celle 
du coton. On trouve dans les ifles de l'Améri- 
que des cotonniers de différentes grandeurs,^ qui 
s'élèvent & qui çroiflent fans foins , fur - tout 
dans les lieux bas Se marécageux. Leur toifon eft 
d*un rouge plus ou moins pâle, très-fine, mais 
fi courte qu'on ne (auroit la filer. On ne la porte 
pas en Europe, quoiqu'elle put y être utilement 
employée dans les fabriques de chapeaux. Le peu 
qu'on daigne en ramailer, fert dans le pays mê- 
me, à faire des matelats & dés oreillers. 

L'arbrifTeau qui fournit le coton à nos manu- 
ia£kures, demande un fol fec & pierreux. Il 
.préfère celui qui eft déjà familiarifé par la cul- 
ture. Ce n'eft pas que la plante ne paroifTe mieux 
profpérerdans un terrein neuf que dans un fol ufé^ 
mais en y pouffant plus de bois, elle y donne 
moins de fruit. 

L'expofîtion du Levant eft celle qui lui con-« 
vient le mieux. C'efl en mars, c'efl en avril, & 
dans les premières pluies du printems qu^en com- 
mence la culture. On fait des trous à fept ou huit 
pieds de diflance les uns des autres, & l'on y jette 
un nombre indéterminé de graines. Lorfqu'elles 
font levées à la hauteur de cinq ou fîx pouces, 
toutes les tiges font arrachées i à l'exceptioa de 
deux ou trois des plus vigpureufes. Celles-ci Çqqh 
étêtées deux fois avant la fin d'août. Cette pré- 
caution efl d'autant plus nécefTaire , qu'il n'y a 
que le bois pouffé après la dernière taille qui 
porte du fruits & que fi on laiffoit monter Tar- 
bufle au-deffus de quatre pieds, la récolte feroit 
moins aifée , fans être plus abondanyte. On fuit 

toujours 
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toujours la même méthode durant trois ans que te 
cotonnier peut durer, fi Ton n*apas les moyens dô 
le renouveller plus fouvent avec un avantage qui 
compenfe ce foin 4 

Pour qu'il puifle profpcrer, on doit porter Utie 
attention très- fui vie à arracHet les mauvaifes her- 
bes qui naiflent autour de cet arbre utilei Le* 
pluies fréquentes lui conviennent, mais elles nt 
doivent pas être continuelles. Il làut fur-tout que 
les mois de mars & d'avril , tems où fe fait la 
récolte ^ foient bien fecs ^ pour que le €0(oa nt 
(bit pas taché ôc rougi. 

C*eft neuf ou dix mois, aprcô avoir été planté ^ 
que le cotonnier offre foh produite II fe forme à 
Textrêmité defes branches une fleur dont le piftil 
fe change en une coque de la groifeur d'un otvJÈ 
de pigeon qui s*ouvre & fe partage en trois ^ 
lorfque le coton qu'elle renferme efl: mûr* 

La récolte faite , il faut féparer de la toifort 
la graine que la nature y a mêlée* Cette opé- 
ration s'exécute par le moyen d'un moulin i 
coton. C^eft une machine compofée de deux ba- 
guettes de bois dur qui ont environ dix-huit pieds 
de long , dix-huit lignes de circonférence, & 
des cannelures de deux lignes de profondeur. On 
les àiTujettit par les deux bouts , & il n'y a de 
diftance entr'elles que Celle qui efl: néceflaire 
pour pafTer la graine. A un des bouts efl une 
efpece de petite meule qui mife en mouvement 
avec le pied, fait tourner les deux baguettes en 


Tandis que la culture du coton languiflbit dans\ 
les ifles Angloifes, elle fleuriflbit de plus en plus 
à la Jamaïque. Mais on peut prédire qu'elle y 
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baifiera. Le parlement , c^eft-à^dire la nation qui 
connoîc 8c qui admitlillre elle-même fe$ revenus, 
voyant que le coton de Tes colonies ne fqffifoit 
pas pour occuper fes mànufàâures» a fupprimé 
€n 1766 lés droits impofésjufqu*alors fur les co- 
tons étrangers. Une liberté dont TefFet doit être 
d'augmenter l'importation d'une matière première 
& ^'en diminuer le prix , eft digne des plus 
grands éloges. Peut-être une adminiftration pré- 
voyante auroît-elle dû faire un pas de plus, en 
ddcordant une gratification paiTagere aux cotons 
qui viennent des pofleflions nationales, afin d'ob- 
vier au découragement que le bas prix & la con- 
currence de l'étranger peuvent faire naître. Mais 
fi l'Angleterre doit craindre le dépériflement 
d'une culture importante à fes manufaâures, elle 
n'a pas les mêmes inquiétudes pour celle du gin- 
gembre. -- 

Cette T>lante qui ne s*éleve jamais plus de deux 
|>ieds, èltaflez toufFue. Elle a des feuilles fem- 
Diables en tout à celles des rofeaux , excepté 
qu'elles font plus petites. Elle fe renouvelle par 
un dé fes rejettons qu'on met vers la fin des 
pluies à deux ou trois doigts fous terre, & oui 
poufTe au bout de huit jours. Lorfque fes feuillçs 
ont jauni & qu'elles font fanées, le gingembre 
eft mûr 5 on l'arrache > & on l'expofe à l'air ou 
auvent pour le faire fécher. Ses racines, qu'on 
recherche uniquement, font plattes, larges, de 
différentes figures, mais en général approchan- 
tes de^la patte d'oie. Leur fubftance eft coni' 
paéke , pefante , blanche, ferme, de la confif- 
tance du iiavet. 

La culture du gingembre eft facile & peu 
difpendieufe. Un homme ifolé peut l'entrepren» 
dre feul. Sa racine a le double avantage de re& 
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ter plufîeiirs années dans la terre, fans sV pour- 
rir > & d'être gardée tant qu'on veut après avoir 
été cueillie, fans que fx qualité puifle en être 
altérée. Mais fi le gingembre ne demande pas 
beaucoup de foins, il dépenfe infiniment de 
fucs : la terre où cette plante a fourni trois ou 
quatre récoltes en eft tellement épuifée<le fels, 
que rien n'y peut profpérer. 

Ltorfque les Européens arrivèrent aux Antil- 
les, les Caraïbes faiibient ufage du gingembre) 
mais leur confommation en ce genre, comme dans 
tous les autres étoit fi bornée, que la nature brute 
leur en donnoit afiez , fans le fecours de la cul- 
ture. Les conquérans prirent, malgré la chaleur 
du climat, une efpece de paflîon pour cette épi- 
cerie naturellement fort chaude. Ilsenmangeoient 
le matin pour aiguifer leur appétit. Ils en fer- 
voient à table confit de piufieuré façons. Ils en 
ufoient après le repas pour faciliter la digeftion, 
C'étoit clans la navigation leur antidote contre le 
fcorbut. On -adopta dans l'ancien monde le goût 
du nouveau 5 & le gingembre fut mêlé par^ - 
tout, communément avec le poivre qui etoit 
alors fort cher. Cette produétion orientale baifia 
graduellement de prix j & le gingembre pallâ 
peu à peu de mode. Après avoir eu une valeuif 
aflez confidérable, il tomba vers la fin du der- 
nier fiecle à dix frans le cent. Bientôt on n'en 
voulut plu§5 & la culture en fut à peu près géné^ 
ralement abandonnée, fi ce n'efl: a la Jamaïque. 

A compter depuis les treize dernietes années, 
on trouve que cette ifle en a fourni par an une 
exportation de (S4P875 livres pefant. La plus 
grande partie a trouVé fa confommation dans les 

EoiTeffions Britanniques. Le refteaété vendu dans 
i nord à un prix qui ne fauroit tenter les cq- 
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lonies où le terrein n*eft pas comme à la Jamaï* 
que 9 commun & peu précieux. 

Outre le gingembre, cette ifle fournit à TEu* 
rope une affez grande quantité de piment. Il y 
en a de plufîeurs efpeces, plus ou moins fortes ^ 
plus ou moins piquantes. L'arbre qui produit 
refpeçe de piment , connu fous le nom de poivre 
de la Jamaïque , croit ordinairement fur les 
montagnes, & s'élève à plus de trente pieds. Il 
«eft très-droit 9 d'une grofieur médiocre, & cou» 
vert d'une écorce grilâtre, unie & luifante. Ses 
.feuilles reflemblent en tout à celles du laurier. 
A l'extrémité de fes branches naiflent des fleurs 
auxquelles fuccédent des grappes un peu plus 
groffes que celles de genièvre. On les cueille 
vertes, Se on les met fecher au foleil. Elles bru- 
niflent & prennent une odeur d'épicerie qui fait 
qu'en . Aogleterre le piment s'appelle allfpice. 
L'ufage en eft excellent pour fortifier les eftomacs 
froids & fujets aux crudités, mais il faut laifler 
à l'Âfie la culture des épiceries , & cultiver 
le fucre en Amérique. 

L'art de le cultiver ne commença à être connu 
à la Jamaïque qu'en i66i. Il y fut porté par 
quelques habitans de la Barbade. L'un d'entr'eux 
avoit tout ce. qu'exige la forte de création qui 
dépend des hommes. C'étoit Thomas Moddifort. 
Ses capitaux, fon activité , fon intelligence le mi- 
rent en état de défricher un terrein immenfe, & 
relevèrent avec le tems au gouvernement de la 
colonie. Cependant le fpeâacle de fa fortune & 
fes vives (bllicitatî^hs , ne pouvoient engager 
aux travaux de la culture, des hommes nourris 
la plupart dans l'oifiveté des armes. Douze cens 
pialheureux arrivés en 1^70 de Surinam qu'on 
venoit de céder aux HoUandois , fe montrèrent 
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plus dociles à (es leçons. Le befoin leur donna 
du courage , & leur exemple infpira rémulation. 
Ces germes furent heureufement nourris par 
Tabondance d'argent que les fuccès continuels des 
flibuftiers faifoient entrer chaque jour à la J^gmaï- 
que. Une grande partie en fut employée àlaconP» 
truébîon des édifices, à Tachât des efclaves^des 
uftenfîles, de tous les meubles nécefTaires aux 
habitations naiflantes. Tout changea de face. 
Bientôt , il fortit de la Jamaïque une gijande 
quantité de fucre, & d'un fucre fupérieur a^tut 
des autres ifles Angloifes. Sa culture n'a jamais 
diminué, non pas même lorfqu'on lui a aâbcié 
celle du cafFé. 

Ce précieux arbrifleau , tiré des Indes orienta-* 
les, enridiiflbit les établiflemens Hollandois ôc 
François de TAriiérique, avant que les ifles An- 
gloifes fongeaflent à fe l'approprier. Encore n'y 
a-t-il que la Jamaïque oui l'ait adopté v mais elle 
fuffira pour en fournir oans peu de-tems tout ce 


ger payêroient en entrsmc dans fes domaines fîx 
fols fterling» par quintal de plus y que le caffé 
provenant du cru de fes colonies. 

Les commilfatres des plantations difoient eo 
1734 à h chambre des pairs que les produâions 
de la Jamaïque importées Tannée précédente en 
Angleterre , ne naontoient qu'a cinq cent trente- 
neuf mille quatre cent quatre-vingt-dix-neuf li- 
vres dix-huit fchelînss trois deniers 8c demi. 
Leur valeur s'élève aauelleraentà fix cens qua- 
tre-vingt mille livres. Ce revenu eft formé par 
vingt-cinq mille barriques de fucre y p«r deux 
Hiilie iàcs de coton, par trois millions pefant de 
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caffé, par des cuirs, du gingembre, des bois de 
teinture Se d*autres objets moins importans. G'elt 
le fruit des travaux de vingt mille blancs & de 
quatre-vingt dix mille noirs, réunis dans un petit 
nomi^re de villes, ou répandus fur dix*neuf pa« 
roiiles. L^adminiftration ôc la dépenfe annuelles 
de la colonie coûtent cent mille livres , & dans 
uelquescirconftancès beaucoup davantage. Tout 

n capital y en terres, en efclaves, en maifons, 
en toute efpece de mobilier, a été eftimé vihgt- 
debx millions fterlings. Mais croira«t-on que peu 
de ces richefTes appartiennent aux propriétaires 
des habitations. Quelques malheurs , un luxe 
immodéré , la facilité des crédits , leur ont fait 
çontraâer des dettes prodigieufes envers les né» 
gocians établis dans^Piflë, & fur-tout envers les 
Juife. Puifle ce peuple , d'abord efclave , puis 
conquérant,^ enfuite efclave ou fugitif depuis 
vingt (iecles , pofleder un jour légitimement la 
Jamaïque, ou quelqu^autre ifle riche de T Amé- 
rique! Puifle-t-il y r^flembler tous fes enfans, 
& les élever en paix dans la culture & le com- 
merce, à Tabri du fanatifme qui le rendit odieux 
i la terre, & de la perfécution qui lui fit payer 
cher les erreurs de fon culte ! Que les Juifs vivent 
enfin heureux, libres & tranquilles dans un coin 
du monde , puifqu'ils font nos frères par les liens 
de rhumantté, le nos pères par les dogmes de la 
religion ! 

H^s colons de la Jamaïque ont engàjgé , pour 
liinfi«dire, par Timmenfîté des créances qu'on a 
fur eux , les deux tiers de leurs biens fonds , fi 
Pon s'en rapporte à des obfervateurs qui çonnoil- 
içnt l'état de leurs affaires. Ce défordre croîtra 
toujouis, I moins qu'il ne foit arrêté par un? 
«ugmem^ltion rapide & çoqfid^rablç dans I9S çql* 
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tures. Mais ce fucçès eft-il poffible? Eft-il Vrai- 
femblable? C'eft ce qu'il eft intérejfTam d*exa« 
miner. 

Ceux qui donnent le moins d'étendue à \% 
Jamaïque, lui accordent quatre millions d'acres » 
chacun de fept cent vingt pieds dé roi de long, 
fur (bixante-douze de large. . On a prétendu que 
le tiers de ce grand efpace étoit habité & cul- 
tivé. L'état aâuel de la population fie de la cul^ 
tu re quoique plus florilTant que jamais, dément 
cette aflertion. Tout l'intérieur du pays eft un 
defert en friche. Il n'y a des habitations que fur 
les côtes qui ne font pas même entièrement ex- 
ploitées. La plupart dés planteurs y pofledent ua 
terrein impenfe , dont à peine le quart eft mis 
en valeur. Deux cent mille acres au plus abfor*^ 
bent to^s les foins. 

Quand on confidere que la Jamaïque eft ocw 
cupée depuis long-tems f)ar un peuple aétif 8c 
éclairé \ que la guerre de piraterie & le commerce 
de contrebande y ont verfé dans tous les tems 
des tréfors immenfes; qu'elle n'a jamais manqué 
d'aucun moyen de culture > que depuis très-long*- 
tems on y a recours aux engrais j que les ra- 
des & les ports y font prodigieufement mulcipliés^ 
pour l'exportation y que fa métropole & l'Eu- 
rope entière ont ouvert leur fein a fes produc- 
tions; que malgré tant d'avantage, l'acre ne s'y 
eft jamais vendu que dix à quinze livres , tan« 
dis que dians les autres ifles, il fe vendoit de^ 
puis trente jufqu' à cent. Quand on pefe mû-- 
rement toutes ces confidérations , on ne peut 
guère s'empêcher de penfer que le fol de la 
Jamaïque doit être affez généralement mauvais 
Ou fort médiocre. 
Les bords de la mer qui par la commodité à^ 
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%im(poTt , femblent exiger de préférence la cul* 
ViXÇ qu fucre) doivent avoir à peu près reçu cous 
]^ foins , toute la fertilité dont ils écoient fuf* 
<^ptible9. l^a fraîcheur exceffive & continuelle 
' 4çs montagnes feroit trop nuifible à toutes les 
produ^ions, trop deflruûive des efclaves qui 
a*en occuperoient) pour qu'on puifle y entre- 
prendre des travaux utiles. L'efpace qui eft en-* 
%xç les montagnes & les cotes, eft fou vent d'une 
^^tr^me aridité > mais ils*y trouve auifi par inter- 
valles des vallées , des cpceaux , des plaines , où 
|out atteile que les Indiens plantqient leurs mays, 
que les Éfpagnols élevoient de nombreux trou- 
peaux. On peut préfumer que ces terreins bien 
diftribués donneroient avec abondance du coton, 
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pour élever une colonie au plus grand éclat. Il 
n'y a que le fycre qui rende aujourd'hui les iiles 
<}e l'Amérique âorinfaÂtes. 
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pagnoi s'étoût réduit , & où fes vainqueurs fe 
multiplièrent plus qu'ailleurs. Ils y furent attirés 
par une rade sûr^, commode & qui pourroit 
contenir mille vaiiTeaux de guerre. Cet avantage 
inappréciable y fit jettet les fondemens de la viUe 
de Port- Royal, qui, quoiqu'élevée fur un terrein 
iàbioneux , où U nature refufoit toutes les chofes 
néçeflaires à la vie même jufqu'à l'eau douce , 
devint en nioins de trente ans, une cité céle- 
tir^ l&llç duc cet éclat à une circiilation rapide 
^ continuelle d*a)BFaires, formée par les denrées 
4« IIÛÇ^ P*ï les prife» dçsi flibuftiçrs,;| paî k ÇW' 
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aiërce interlope qu'on avoir ouvert avec le conti- 
nent. Il y avoit peu d'entrepôts dans le monde 9 
où la foit des richelTes 6c des plaiûrs eut réuni 
plus d'opulence Se de corruption. 

Tout- à-coup la nature parut s'indigner de cç 
fpeâacle. Le ciel d'un azur clair Scierein, de- 
vint fombre & rougeâtre. Un bruit fourd fe ré- 
Îandit fous terre , des montagnes dans la plaine, 
«es rochers fe fendirent. Des coteaux fe rappro- 
chèrent à travers de grands intervalles. Des lacs 
infë&s s!éleverent à la place des montagnes en- 
glouties. Des plantations entières furent tranf- 
portées à plufieurs milles de leur fituation an* 
cienne. Il fe fit d'énormes ouvertures, d'où for- 
toient de grofles colonnes d'eau , qui corrom- 

{)oient l'air. Plufieurs habitations difparurent dans 
es gouffres de la terre, ou tombèrent renver- 
fées fur leurs fondemens. La mer fut bientôt 
couverte d'arbres que la terre y jetta, que lés 
vents y portèrent. Treize mille hommes trou- 
vèrent k mort dans ce tombo^u de l'ifle en- 
tiens ; trois mille périrent de la contagion qui fui* 
vit ce fléau. Depuis cette épooue du 7 juin i6pi) 
la nature , dit-on , eft moins belle à la Jamaï- 
que , le ciel moins pur , le fol moins fertile. Les 
montagnes n'ont pas la même élévation , l'ifle 
efl: plus bafle qu'autrefois. On aflure que la plu* 
part des puits demandent des cordes moins lon- 
gues de deux ou trois pieds qu'avant ce phéno« 
mené, qui apprit dès- lors aux Européens à ne 
pas fe repofer fur la conquête d'un monde qui 
chancelle fous leurs pieds, qui femble fe déro^ 
ber à leurs avides mains. 

Dans ce défordre général , Port Royal fut dé-» 
truit 8c fubmergé ; tous les vaiffeaux oui étoienc 

dv^s 1^ r^de furent frac^ffés ou jettes au lom 
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dans les terres. Cette ville offroit trop de ref- 
fources par fa pofition pour être abandonnée. A 

{>eine le calme de la nature fe fut infinué dans 
es efprits , qu'on la releva fur fes débris. Un 
nouvel ouragan renverfe fes murs renaiflans. l^^ort 
Royal 9 comme Jérufalem, ne peut être réédi- 
fié. La terre ne fe laifTe creufer que pour Ten- 
gloutir. Par une fingularité qui confond tous les 
elForts Se les raifonnemens de T homme 9 les feu- 
les maifons qui fubiiftent après ce bouleverfe- 
ment , reftënt bâties fur une petite langue qui 
s^avance plufieurs milles dans la -mer. Ainfi la 
terre ferme rejette de fon fein des édifices aux* 
quels rinconftance de Tocéan offre pour ainfi dire 
une bafe folide. Ce peu de bâtimens expofés à 
rinvafion, font défendus par une des. meilleures 
forterefles de TAmérique. 

Les habitansde Port Royal découragés par des 
calamités répétées , fe réfugièrent à Ringfton y 
fitué fur la même bave. Bientôt leur induftrie 2c 
leur aâivité fir^t de ce bourg une ville agréa^ 
ble & floriflante. Elle elt devenue le centre de 
tputes les affaires. Si elles n'y fo;nt pas auffi vi- 
v^ , qu'elles le furent autrefois à Port Royal 9 
c'eft parce que les liaifons extérieures de la co- 
lonie ne font plus les mêmes. Le nouvel entre* 
pot étoit trop ouvert, pour garantir les négo- 
dans de toute inquiétude. Ce n'eil: que depuis 
peu d'années qu'on l'a entouré d'ouvrages qui 
le mettent à l'abri des infultes. 

Cependant 9 Kingfton, malgré fes progrès, ne 
devint pas la capitale de l'ifle. Ce titre refta à Sant 
lago delà Vçgua, que les Anglois ont appelle Spa-. 
nish-town, ou ville Efpagftoïe. Elle eu fituéeà 
quelques lieues de la merfur la rivière Cobre, qui» 
uns être navigable, eit la plus belle du pays. C*eft- 


pbihpfpbique 6^ politique. 235 

là qu*écoic le fîege de Taflemblce générale , du 
commandant, des tribunaux. Les principaux offi- 
ciers ,* les plus riches colons y fkifoient leur de- 
itieure. Ce concours y rendoit la fociété plus dou- 
ce, les plaifîrs plus vifs, lés commodités plusnom- 
breufes, Se le luxe plus conÇdérable^ 

Tel étoit rétat des chofes » lorfque Tamiral 
Knowles en 175*6, jugea qu'il convenoît au bien 
de la colonie , que le gouvernement fiit placé 
dans le centre des affaires. Ses vues furent adop- 
tées par le corps légiflatif de Tifle, qui déciaa 
qu'à l'avenir tous les reflbrts & les pouvoirs de 
l'adminiflration feroient réunis à Kingfton. Des 
haines perfonnelles contre l'auteur du projet 5 la 
dureté des mefures qu'il employoit à l'exécution 5 
l'attachement qu'on prend pour les lieux comme 
pour les chofes mémé> une foule d'intérêts par- 
ticuliers que le changement ne pouvoit manquer 
de blefler ; toutes ces caufes infpirereiit à beau- 
coup de gens un éloignement invmcible pour un 
plan qui pouvoit bien avoir quelques inconvé- 
niensî mais qui étoit appuyé fur des raifonf dé* 
cifîves , & oui préfentoit de grands avantages. 
De leur côté, ceux qui avoient fait prévaloir le 
nouveau fyftême, le foutînrent avec une fierté 
cfédaigneule. Du choc dé ces fentimens bppofés, 
îl s'éleva deux partis, dont l'animofîté qui fut 
d'abord extrême, ne fait que s'accroître. C'eneft 
aflez de ce foyer de divifîon. pour caufer dans 
la colonie un embrafement général. Mais elle a 
bien plus à craindlre encore des. ennemis féro- 
ces qui la menacent continuellement au centre de 
l'ifle. 

Lorfque les Efpagnols furent obligés d'aban- 
donner la Jamaïque à l'Angleterre, ils y laiffe- 
irent un ^t% grand nombre de nègres ^ de mu- 
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lâtres qui las de leur efclavage, prirent la 
lution de fauver dans les montagnes une liberté 
que fembloit leur offrir la fuite de leurs tyrans 
vaincus. Après avoir établi des réglemens qui de* 
voient afTurer leur union » ils plantèrent du mays 
& du cacao dans les' lieux les plus inacceflibles 
de leur retraite. Mais rimpoffibilité de fub^iler 
jufqu*au teois de leur récolte) les força de def* 
cendre dans la plaine , pour y chercher des vi- 
vres. Le conquérant iouffrit ce pillage d'autant 
plus impatiemment, qu'il n'avoit rien à perdre^ 
& déclara la guerre la plus vive à ces ravifleurs. 
Plufieurs furent malTacrés. Le plus grand nom- 
bre fe foumit. Cinquante ou foixante feulement 
trouvèrent encore des rochers^ pour y vivre ou 
mourir libres.* 

La politiaue qui a des yeux & point d'en- 
trailles , vouloit qu'on achevât d'excerminer ou 
de réduire cette poignée de fugitifs échappés à la 
chaîne ou au carnage. Mais les troupes qui périf- 
foient» ou s'épuifoient de fatigue 9 ne goûtèrent 
pas «in fyftême de deftruârion qui devoit leur 
coûter encore du fang. On y renonça dans la 
crainte de les foulever. Cette condefcendance eut 
des fuites funeftes. Les eîclaves que l'horreur du 
travail, ou la peur des châtimens, jettoit dahk 
le défefpoir , ne tardèrent pas à chercher un afylc 
dans les bois où ils étoient sûrs de trouver de& 
compagnons prêts à les aflifter. Le nombre de* 
fugitifs augmenta tous les joui^. On les vit bien* 
tôt déferter par eflaims,^ après avoir maflTacré 
leurs maîtres, & dépouillé les habitations qu'ila 
livroientaux flammes. Inutilement on employoii; 
contre eux des partifans a&ifs auxquels on don- 
noit quarante livres fterlings pour chaque noir 

waffacré dont iU préfenteroient la tête.. Cette. ri- 
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gueur ne changea rien $ & la défertion n'en de- 
vint que-plds générale. 

Le nombre des rebelles accrut leur audace. 
Jufqu'en idpo^ils s'étoient bornés à fuir. Mais 
«afin fe croyant aflez forts 9 même pour attaquer » 
on les vit fondre par bandes féparées fur les plan- 
tations An^loifes, où ils firent des dégâts horri- 
bles. Ënvam furent-ils repoufles avec perte dws 
leurs montagnes % envain pour les y contenir ^ 
conftruifît-.on des forts de diftance en diftance) 
avec des corps-de-garde. Malgré ces frais, ces 
•précautions, les ravajges recommencèrent à di« 
verfes reptiles. Le reuentiment de la nature vio- 
lée par une police barbare, mit tant de fureur 
dans Tame des noirs achetés par lés blancs, que 
ceux-ci, pour couper, difoient-ils, la racine du 
mal , réfolurent en 1 7 3 f d'employer toutes les 
forces de la colonie à détruire un ennemi jufte- 
jnent implacable. 

Anili-tôt , les loix militaires prennent la place 
.de toute adminiftratiqn' civile. Tous les colons 
ie partagent en corps de troupes. On fe met en 
mouvement, on marche aux rébelles par diffe^ 
rentes routes* Un parti fe charge d'attaquer la 
ville de Nauny que les noirs avoient bâtie eux- 
mêmes dans les montagnes bleues. Avec du ca- 
non on réuffit à réduire une place conftruite fans 
règles , défendue fans artillerie. Mais les autres 
entreprifes n'ont qu'un fuccès équivoque, ou ba- 
lancé par des pertes. Les efclaves plus glorieux 
d'un , triomphe qu'abattus de dix revers, s'en*- 
orgueilliffent de né plus voir dans leurs tyrans 
que des ennemis à combattre. S'ils font battus, 
ce n'eft pas fans vengeance. Leur fang brûle de 
coaler & de fe confondre avec celui de leurs 
barbares maîtres. Ils s'enfoncent à travers l'ép^ 
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de l'Européen pour lui plonger un poignard dan? 
le cœur j & le ciel applaudie peut- être à ces mo- 
mens de carnage où fa juftice s'exerce. Les ré- 
fugiés forcés de plier devant le nombre ou Ta^ 
drefle, fe retranchent dans des lieux inacceffi* 
blés, & s'y difperfent en petites troupes, réfo- 
lus de n'en plus fortir, & bien afTurés d'y vain- 
cre. Apres neuf mois de combats & de courfes^ 
on abandonne enfin le projet de les foumettre. 

Ainfi l'emportera tqt ou tard, contre des ar«- 
mées nombreufes , aguerries , & même difcipli* 
nées, un peuple défefpéré par l'atrocité de la ty- 
rannie ou l'in juftice de la conquête, s'il a le cou- 
rage de fouffrir la faim plutôt que le joug 5 s'il 
jomt à l'horreur d'êtjê aflervî la réfolution de 
mourir j s^'il aime mieux être effacé du nombre 
des peuples que d'augmenter celui des efclaves. 
Qu'il cède la plaine a la multitude des troupes, 
à l'attirail des armes, à l'étalagé des vivres, 
ét% munitions Sc des hôpitaux 5 qu'il fe retire au 
cœur des montagnes , fans bagage , fans toit ^ 
fans provifîons : la nature faura bien l'y nourrir 
& l'y défendre. Qu'il y refte, s'il le f^ut, des ap- 
nées , pour attendre que le climat , la chaleur , 
l'oifîveté, la débauche aient dévoré ou confumé 
ces camps nombreux d'étrangers , qui n'ont ni 
butin à efpérer, ni gloire à recueillir. Qu'il def» 
cende quelquefois avec le^ torrens, pom: furpren- 
dré Pennemi dans fes tentes , Sc ravager fes li- 
gnes. Qu^il brave enfin les noms injurieux de bri- 
gand £c d^afTafiin que lui prodiguera fans honte 
une grande nation aflez* lâche pour aiguifer con« 
tre une poignée d^ommes chaffeurs àe!& armes 
qui n'oiit fti que plier. O inifrmie! 

Telle fiit la conduite des nègres avec les An« 
glpis. Ceux-ci rebutés de courtes & d'annemens 
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inutiles, tombèrent dans un découragtnent unî- 
verfel. Les plus pauvres d*entr'eux n'oferent ac- 
cepter les terîeins que le gouvernement leur of- 
froit au voifinage des montagnes. Les établilTe- 
niens plus éloignés de ces redoutables efclaves, 
furent négligés ou même abandonnés. Plufieurs 
endroits de l'ifle qui par leur afpeft annonçoient 
le plus de fécondité , refterent -dans leur état in- 
culte 'j les bois Se les broulTailles vives dont la 
nature les avoit hériflcs , devinrent Teffroi des 
colons , en fervant d'afyle aux rebelles qui s'é- 
t oient aguerris. 

Dans cette fituation, Trelaunay, fut chargé de 
radminiftration de la colonie. Ce gouverneur 
fage & fans doute humain , ne tarda pas à fen- 
tir que des hommes, qui depuis près d*un (ie* 
cle vivoient de fruits fauvages, nus , expofés à 
toutes les injures de Tair^ qui toujours aux prifes 
. avec un aflaillant plus fort & mieux arme , ne 
ceflbient de combattre pour la défenfe de leur li- 
berté 9 ne feroient jamais réduits , ni par les voies 
bafles de la cruauté, ni par la force ouverte. 11 
eut donc recours à des ouvertures pacifiques. On 
leur offrit , non- feulement -des terres à cultiver 
en propriété s mais la liberté , mais l'indépen- 
dance. On confentit qu'ils en jouiffent fous des 
chefs, qui choifîs par eux-mêmes, recevroientce- 
oendant leur commiflîon du gouverneur de l'ifle , 
oc ne pourroient agir que d'après fa direction. Ce 
plan inoui jufqu'alors pour des nègres , fut ac- 
cepté. Le traité fe conclut en 1738 avec une joie 
réciproque. Il fembloit promettre une tranquil- 
lité inaltérable^ mais il s'y étoit mêlé un germe 
de trouble & de rupture. 

Tandis que Trelaunay faifoit cet accommode- 
ment au nom de la couronne, TaiTemblée géné- 
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raie de la colonie avoic propofé Ton arràngetmeât 
particulier aux nègres indépendans. C'écoic qu'ils 
s^ôbligeaflent à ne plus donner de retraite aux ef^ 
claves fugitifs , à condition qu'on leur payeroit 
une fomme fixe ,pour chacun de ces déferteurs 
qu'ils dénonceroient ou rameneroienc eux ^xxai^ 
mes à la colonie. Cette ftipulation contraire à 
l'humanité n'a pas été fans doute religieufement 
obfervée. On s'eft accufé mutuellement d'infidé- 
lité. Les nègres mal payés dans ce paâe hoU'^ 
teux , ont recommencé plufieurs fois leurs ra^^ 
vages. 

Soit que ^eur exemple eut infpiré de l'audace^ 
ou que la dureté du joug Anglois eut foulevé la 
haine, les nègres efclaves réfolurent d'être libres 
auifi. Pendant que la guerre d'Europe embrafoic 
r Amérique, ces malheureux convinrient en 176O1 
de prendre tous les armes le même jour, de maf- 
iâcrer 4eurs t jrrans , & de s'emparer du gouver* 
nement. Mais l'impatience de la liberté décon-* 
certa Vunanimité du complot, en prévenant le 
moment de Texécution. Quelques-uns des conf* 
pirateurs mirent avant le tems le feu aux habi- 
.cations , en poignardèrent ]^s maîtres > & ne fe 
vovânt pas en état de réfiiler à toutes les forcesde 
rifle que leur entreprife prématurée avoit réunies 
en un moment, ils fe réfugièrent dans les monta- 
gnes. De cet afyle impénétrable, ils ne teflerent 
de faire des Sorties theurtrieres & deftruélives- 
Les Anglois , dans leur défefpoir , furent réduits 
à rechercher à prix d'argent le fecours des nè- 
gres fauvages dont ils avoient été forcés de rer 
connoître l'indépendance par le fceau d'un traité. ' 
On leur promit une fomme fixée pour la tête 
de chaque efclave qu'ils àuroient tué de leur 
main. Ces lâches Africains , indignes de^ la IS^ 

berte 
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fcerté qu'ils avoient recouvrée, n'eurent pas honti 
de vendre le fang de leurs frères : ils les pour* 
fui virent , ils en tuèrent un grand nombre païf 
furprife. Enfin les conjurés affoiblis Se trahis paf 
leur propre race, refterent long-tems dans le fi* 
lence & Tinaftion. 

Ort ct-oyoit le Feu de la confpiration éteint farM 
>éferve, lorfque les révoltés accrus par le fenfort 
des déferteurs qui s'étoient échappes de diverfes 
Plantations, réparurent avec une nouvelle fureur; 
Les troupes réglées, les milices, un corps nom* 
breux de matelots j tout fe réunit contre à^s 
efclaves.' On le^ combattit J on le$ vainquit en 
plufîeurs rencontres. Il y en eut beaucoup de 
tués 6c de pris. Le refte fe difperfa dans lei bois 
& dans les rochers. TTous les prifonniers furent 
fufillés, pendus ou brûlés. Ceux qu'ort croyoit 
les auteurs âe la confpiration, furent attachés vi«< 
Vans à des gibets où ils périretit lentement expo-* 
fés & cîonmmés au foleil ardent de la îone tor* 
fide* fupplice plus cuifant, plus affreux que ce-* 
lui du bûcher. Cependant leurs tyrans fkvou- 
roiént avec avidité les tourmens de ces rtiiféra-* 
blés , dont Tunique crime étoit d'avoir voulu re* 
couvfer par la vengeance des droits que l'avaricô 
& Tinhumanité leur avoient ravis. 

Le même efprit de barbarie difta les lilefuresi 
qu'on prit pour prévenir de nouveaux fouleve- 
mens« Un efclave étt fuftigé dans les places pu-* 
bliqueSi s'il joue à quelque jeu que ce foitj s'il 
ofe aller à la chafle, pu s'il vend autre chofe 
que du lait ou du poiflbn. Il ne peut fortir de. 
l'habitation où ilfert, fans être accompagné d'un 
blanc, ou fans une perniiflSon par écrit. S'il bat 
du tambour , ou s'il fait ufage de quelque inftru* 
ment bruyant^ fon maître fera condamné à une 
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ame^e de dix livres fterlings. C'eft ainfi que 
les Anglois» ce peuple fî Jaloux de Gi liberté ^ 
ie joue de celle des autres nommes. C^efl à cet 
excès de barbarie que le commerce & refclavage 
des nègres ^ ont dû conduire les ufurpateurs de 
rAmérique. Tels font les progrès de Tinjudice 
ia de la violence. Pour conquérir le nouveau 
monde , il a fallu fans doute en égorger les ha-s 
jbitans. Pour les remplacer , il falloit acheter des 
nègres feuls propres au climat , aux travaux de 
l'Amérique. Pour tranfplanter ces Africains qu'on 
deftinoit à la culture fans propriété ^ il a fallu 
les prendre par force & les rendre efclaves. Pour 
les tenir dans Tefclavage 9 il faut les traiter du- 
rement. Pour empêcher ou punir les révoltes on 
provoque la dureté de la fervitude 5 il faut des 
iupplices, des chàtimens^ des loix atroces contre 
des hommes qu'elles ont rendus féroces. 

Mais enfin la cruauté même a fon terme dans 
fa nature deftrudive. Un moment fuffit > une 
defcente heureufe à la Jamaïque y peut faire 
couler des armes à des homm^es qui ont Tame 
ulcérée, & le bras levé contre leurs opprefTeurs. 
Le François ne fongeant qu'à nuire à fon ennemi 9 
fans prévoir que la révolte des nègres dans une 
colonie les peut foulever dans toutes, ira hâter 
Vne révolution pendant la guerre. L'Anglois|[)lacé 
entre deux feux perdra fa force , fon courage , Se 
Igiflera la Jamaïque en proie à. des efclaves & 
à des cpnquérans qui fe la difputeront par de 
nouvelles horreurs. Voilà Tenchaînement de Tin- 
juftice. Elle s'attache à l'homme par des nœud? 
qui ne fe rompent qu'avec le fer. Lé crime en- 
gendre le crime j le fang produit le ûngi & la 
terre demeure un théâtre étemel de défolation , 
de larmes ^ de milere &; de deuil , où les gêné- 
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fâtions viennent fuccelîîvement fe baigner dans 
le carnage^ s'arracher les entrailles, & fe ren» 
Verfer dans la pouflîere. 

Ce feroit pourtant une perte funefte à l*An* 
gleterre que celle de la Jamaïque. La nature à 
phcé cett*e ifle à l'entrée du golfe du Mexiquef 
& Ta comme rendue la clef de ce riche paySé 
Les vaifTeaux qui Vont de Carfhagene à la Ha* 
vane font forcés de pâfler fur fes cdces. Éile eft 
plus à portée qu'aucune autre ifle des différentes 
échelles du continent. La multitude &c l'excel-^ 
lénce de fes rades lui donnent la facilité de lan-* 
cer des vaifTeaux de guerre, de tous les points de 
fa circonférence. Tant d'avantages font achetés 
par des inconvénîens» 

Si l'on arrive aifément à la Jamaïque par îe^ 
vents alifés , en allant reconnoître les petites An* 
tilles, il n'eft pas aufli facile d'eii lortir, foic 
qu*on prenne le détroit de Bahama, foit qu'on 
fe détermine pour le paflage fous le vent* 

La première dé ces deux routes a toute la fa- 
veur du vent^ durant deux cens lieues s mais dès 
qu'on a doublé le Cap Saint Antoine, on rencon- 
tre à l'avant le même vent qu'on avoit à l'arriére; 
ainfî l'on perd plus de rems qu'on n'en avoit ga- 
gné, avec le rifque d'être enlevé par les gardes* 
côtes de la Havane. De ce péril on tombe dans 
les écueik de la Floride, où les vents & les cou- 
rans portent avec une extrême violence. L'Eli* 
fabeth , va^ffeau de guerre Anglois ^ alloit infail- 
liblement y périr en 1/4(5, lorfqu'il aima mieux 
entrer dans la Havane. C'étoit un port ennemi ) 
c*étoit dans le feu de la guerre. „ Je viens , dit 
5, le capitaine Edward au gouverneur de la place^ 
5, je viens vous livrer mon navire , mes mate- 
I, lots, mes foldats Se moi-même ^ je ne vous 
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9, demande que la vie pour mon équipage. Je 
^ ne commettrai point dit le commandant £fpa« 
^, gnol une aâion déshonorante. Si nous vous 
), avions pris dans le combat, en pleine mer ou 
5, fur nos cotes, votre vaiiTeau feroit à nous, Se 
5, vous feriez nos prifonniers^ Mais battus dans 
5, la tempête j& pouflTés dans ce port par la crainte 
„ du naufrage , j*oublie âc je dois oublier que 
5, ma nation eft en guerre avec la vôtre. Vous êtes 
3, des hommes & nous le fommes auffi : vous 
„ êtes malheureux 9 nous vous devons de la pi^ 
», tié. Déchargez donc avec a(rurance,£cradou- 
„ hez votre vaifleau. Trafiquez, s*il le faut, dans 
,, ce port pour les frais que vous devez payer, 
„ Vous partirez enfuite , & vous aurez un paf* 
„ feport jufqu'au-delàdesBermudes. Sivousêtes 
„ pris après ce terme, le droit de la guerre vous 
„ aura mis dans nos mains ^ mais en ce moment, 
,5 je ne vois dans des Anglois que des étrangers 
„ pour qui rhumanité réclame du fecours,,. Ceft- 
là qu*on reconnoît la générofîté Efpagnole. Quand 
on a le bonheur d*avoir de tels ennemis , de- 
rroit-ôn être jamais en guerre avec eux ? 

- La féconde route n*ofFre pas moins de .diffi- 
cultés ôc de périls. Elle aboutit à une petite ifle 
que les Anglois nomment Crooked-ifland , & qui 
eft fituée à quatre-vingt lieues de la Jamaïque. 
Il faut communément lutter pendant tout ce tra- 
jet contre le vent d*eft , ranger de fort près les 
côtes de Saint Domingue de peur d*être pouffé 
fur les baffes du Cuba , & pafler par le détroit 
que forment les pointes de ces deux grandes ifles, 
où il eft bien difficile de n'être pas intercepté par 
leurs corfaires ou par leurs vaifleaux de guerre. 
Les navigateurs partis des Lucayes n' éprouvent 
pas les mêmes difficultés. 
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Ces ifles, les premières que Colomb découvrit 
en Amérique, font au nombre de quatre ou cinq 
cens. La'plupart ne font que des rochers à fleur 
d'eau. Quelques-unes étoîent habitées par desfau- 
vages qu'on fit tous périr dans les mines de Saint 
Doraingue. Il n'y en avoit pas une feule qui ne 
fut entièrement deferte , lorfque l'Angleterre jet ta 
çh 1671 dans celle qu'on nomme la Providence, 
quelques hommes qui furent exterminés, fepc 
ou huit ans après, par les Efpagnols, Cette ca-. 
taftrophe n'empêcha pas d'autres Anglois. d'y re- 
tourner en i6po. Ils avoient élevé cent foixaxîte 
maifons, & ils occupoient quatre cens efclaves 
à la culture du fucre, lorfque les François & les 
Efpagnols réunis, les attaquèrent de nouveau ea 
1703 , détruifîrent Jeurs plantations, & enleye-» 
rent leurs nègres. Les colons découragés par la 
perte totale Je leurs biens , allèrent chercher de 
l'occupation ailleurs j & ils furent remplacés par 
4es pirates de leur nation, qui, après avoir rem- 
pli de leurs brigandages les côtes d'Afrique, les 
mers les plus reculées de l'Afie, fur-tout les pa* 
rages de l'Amérique feptentrionale , trouvoient 
un afyle sûr & commode d^ns ce repaire. Depuis 
long-tems^ ils infultoient impunément, même 
le pavillon de la Grande Bretagne , lorfqu'en 
171P, George I, reveillé par les cris de fon peu- 
ple & par le vœu de fon parlement , fit. partir 
des forces fuffifantes pour les réduire. La plu- 
part acceptèrent l'amniftie qui leur étoit offertes 
& groffirent la colonie que Vooder Rogers ame- 
noit d'Eurppe. 

Elle peut être aujourd'hui compofée de trois 
mille âmes. La moitié eft établie à la Providence, 
le refte eft difperfé dans les autres ifles. C'^ft au 
brigandage de leurs premières mœurs qu'il faut 
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attribuer l'état de néglicence & d'imperfêétioi^ 
où ces colons laiiTent languir Tagriculture^ quoi« 
que la variété du terrein ou'ils occupent ou peu- 
vent occuper, ne cefle de loUiciter leur induftrie, 
leur ambition, leurs caprices même. On fait bienr 
qu'en général , il n'eft pas fertiles mais il s'y 
trouve des veines aflez riches pour faire profpé- 
rer une population plus confidérable. Ces ifles, 
qui faute de denrées, ont été jufqu'à préfent per» 
jduçs pour la Grande Bretagne, pourront lui de- 
venir utiles du moins parleur pofîtion, fi ce n'eft 
pas par leur commerce. 

Les Lucayes qui d'un côté ne font féparées de 
la Floride que par le canal de Bahama, formenc 
dç l'hutte une longue chaîne qui fe termine à peu 
pt^s à la pointe de Cuba. Là commencent d'au* 
très ifles qu'on appelle Caïques & Turques, mi^» 
ks depuis peu fous le joug de la marine Ângloife, 
& qui prolongent la chaîne jufques vers le mi- 
lieu de la côte feptentrionale de Saint Pomiiv* 
gue. Ces différentes ifles laiflent entr' elles plufieurs 

}>a(rages aux plus grands bâtimens. On en compte 
ëpt bien connus & bien fréquentés. La Turque 
& la grande Caïque ^ par les fortifications que 
l'Angleterre vient d'y élever, offrent à fes cor» 
•faires un mouillage tranquille, une retraite aflu» 
rée, avec l'empire du canal étroit qui les fépare 
l'une; Se l'autre de Saint Domingue. Dès-lors la 
plupart des navires partis d'Europe pour cette 
ifle fi riche, doivent tomber dans les mains des 
Anglois. Si ceux-ci n'ont pas conflruit des forts 
furies autres iiles du débouquement, qui pour- 
roient être autant de portes fermées au retour 
des vaifleàux de Saint Domingue en France, c'eft 
•que la fupériorité de leurs manœuvres leur a paru 

Aitfîf^nie fans çç fcçoqrs pour imerceptçr ce paf» 
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fage à la navigation de leurs rivaux. Us ne fe pro-» 
mettent pas d'auffi grands avantages des Ber- 
mudes. 

Cet archipel, éloigné d'environ trois cens IKeuei 
de celui des Antilles, fut découvert en if 27 f)îir 
rEfpaghol Jean Bermudcs', qui lui donna foft 
nom , fans v aborder. Jamais ce groupe d'ifles 
n'avoit été habité par aucun mortel, lorfque foî- 
xante Angloîs y pafferent en 1612. Sa popula* 
tîon s'accrut aflez confidérablement, parcequ'on 
exagéra beaucoup les avantages de fon climat. On 
s'y retidoit des Antilles pour recouvrer la fanté % 
des coloriîes feptentrionales pour y jouir tran- 
quillement de la fortune. Plufiéurs royaliftes al- 
lèrent y attendre la fin des jours de Cromwel 
qui les opprimoit, Waller entr*autres , pocte 
charmant, ennemi de ce tyran libérateur, pafla 
les mers , & chanta ces ifles fortunées , infpiré 
par IMnfluencede Taîr & la beauté du payfage, 
vrais dieux de la poéfie. 11 fit pafler fon enthou- 
fiafme a ce fexe qu'il eft fi doux d'enflammer. Les 
dames Angloifes ne fe croyoient belles & bien 
parées qu'avec de petits chapeaux faits de feuilles 
de palmiers qui venoient des Bermudes. * 

Mais enfin le charme difparut, & cesiflestom^ 
berent dans Toubli que mcritoit leur petitefle. 
Elles font extrêmement nombreufes, & n'occu- 
pent qu'un efpace de fîx à fept lieues. Le fol 
y eft d'une qualité médiocre, faris aucune fource 
pour l'arrofer. On n'y boit d'autre eau que celle 
des puits ôc des citernes. Le mays , les légumes^ 
beaucoup de fruits excellens y donnent une nour- 
riture abondante & faine. Il n'y croît point de 
ce fuperflu qu'on exporte aux nations. Cependant 
le hazard a raffemblé fous ce ciel pur & tempéré 
quatre oacinq mille habitans, pauvres, mak heu- 
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Xt\\% (l*^tre ignorés. Its .n*ont de liaifons au de* 
hors gue par quelques bâtitnens qui pafTant des 
çolonie3 du nord à celles du midi, vont de cems 
fn t4gms fe rafraîchir à ces ifles paifîbles. 

On g foubaité d'augmenter laifance de ce pei|<^ 
plç p^r rinduftrie. On a voulu quMl cultivât la 
(oie) euTuite la cochenille, ^n^n qu'il plantât des 
vignes, Mais ces projets n^ont |té que conçus, 
Four leur propre bonheur , ces iniulaîres ont 
borné tous leurs arts fédentaires à la fat)ricatioii 
des yoiles de marine. Cette manufaâure (I conr 
vçnable à des hoqin)çs fiipples & modérés, de- 
vient tous les jours plus floriflante. Elle s'allie 
trç5-bien avec une autre branche de commerce 
ui fait toute leur rjcheiTe : c'eft U conftru^ion 

es vaifleaux, 
Pepuis plus d'un fîecle, il fe fait aux Bermu- 
des avec un bois de cèdre que les François appeU 
lent acajou, des bâtimens qui n'ont point d'égaux 
pour la marche & pour la durée. Connus en Amé- 
rique fous le nom de Bermudiens , ils font géné« 
ralepent recherchés, fur* tout par les corfaires, 
On a t^çhé de les imiter à la Jamaïque Se auj( 
Lwcayes,. où Ton avoiç abondamment des maté- 
riaux que la rareté avoit fait enchérir d^ns les 
anciens chantiers \ mais ces vaifreaux font Çc doi» 
vept êjre fort inférieurs à ceu3^ qt|i leur ont fervi 
de modèle. Garde cet avantage, peuple laborieux 
fans richeifes, heureux de ton travail & de ta 

Eauvrçtç qui confervent tes mœurs, Un ciel pur 
: ferein veille fur tes jours innocens. Tu refpirçs 
]a paix dç TapiÇ avec là famé, Aucun poifon du 
luxe n'4 coulé dans tes veines;, Tu n'excites, ni 
n'éprouvés l'envie, Les fureursde l'ambition ^dç 
Ja guerre expirent fur tes bords, comme les tem- 
pêtas dç TQççan ^ui t'environne, G'eft pour JQuiç 
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du fpeftacle de ta frugalité que Thomme vertueux 
voudroic paflTer les mers. Ah! que les vents ne 
t'apportent jamais les événemens 4u monde où 

nous vivons! Tu faurois..., héla» non, 

mon efprit fe trouble, ma plume tombe, & tu 
n'aj) p rend ras rien 

L'Angleterre ne retiroit de toutes les ifles qui 
profpéroient fous fon pavillon que le ïuçre nç* 
ceflaire à fa confommation, une partie du caffc 
& du coton dont elle avoit befoin. Elle n'en ob- 
tenoit ni cacao, ni indigo. I^a dernière guerre, 
en étendant fon domaine dans le nouveau monde, 
a enrichi fon commerce de quelques branches 
d'exportation. 

A la tête de fes nouvelles acquifîtions eft l'ifle 
de Tabago , qui peut avoir trente lieues de cir- 
cuit. Elle n'eft point, comme la plupart des au- 
tres Caraïbes , hériflee de rochers arides, ou em- 
pâtée de marécages m^U'ains. Des plaines qui s'é- 
tendent fans inégalités, y font couronnées par des 
coteaux dont la pente douce £ç facile eft prefque 
par-tout fufceptiole de culture. On voit fortir de 
ces hauteurs un nombre prodigieux defourçes qui 
la plupart femblçnt^deftinées à faire agir des mou- 
lins à fucrç. X^e fol, quelquefois fabloneux, eft 
çonftamment noir & profond.' Des havres furs & 
Comrâode;s , bornent le nord $c le couchant^ de 
l'ifle qui h'eft pas expofée à ces terribles oura- 
gans qui caufent ailleurs de fî grands ravages. Le 
voifinage du continent peut lui procurer cet 
avantage ineftimablef 

. Auilî Tabago fut-il autrefois extrêmement peu'^ 
plé, fi l'on en croit des traditions, dont l'auto» 
rite n'eft pourtant que douteufe. Ses habitans y 
réfifterent long-tems aux attaques vives & fré» 

(jnentçs des fauvages dç U Terre Ferme , ennç^ 
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mis opiniâtres, irréconciliables. Enfin lafles de 
ces incurfîons toujours renaiflantes du continenr^ 
ils fe difperferent dans les ifles voifines. 

Celle qu'ils av oient abandonnée, ctoit ouverte 
aux invafîon^ de l'Europe, lorfqu'en 1632, il 

Îf débarqua deux cens FlefEnguois, pour y jetter 
es fondçraens d'une colonie HoUandoife. Les In- 
diens du voifinage rejoignirent aux Efyagnols de 
la Trinité, contre un établiflement qui leur por- 
toit ombrage. Tout ce qui voulut arrêter leur 
impétueufe fureur, fut maflacré ou fait prifon- 
nier. Le peu qui fe fauva'de leurs mains , à la 
faveur des bois, ne tarda pas à déferter Tifle. 

La Hollande oublia durant vingt ans un éta- 
bliflement qu'dle ne connoiflbit que par les dé* 
faftres defanaiflance. En i(Jf4ion yfitpaflerune 
nouvelle peuplade. Elle en fut thaflee en 1666. 
Les Anglois fe vifeht bientôt arracher cette con- 
quête par les François. Mats* Louis XIV content 
de vaincre, rendit à la république fort alliée, une 
ifle qu'elle avoit pofledée. Cet établiflement n^ 
profpéra pas mieux que toutes les colonies agri- 
coles de cette nation commerçante; Ce qui dé-^ 
termine ailleurs tant d'hommes à pafler en Amé- 
rique, n'y a jamais dû poufler -fes Hollandois. 
Leur métropole offre à l'induftrie dé fes citpyens 
toutes les facilités d'un commerce avantageux j 
ils n'ont pas befoin dp s'expiatrier pour foire leur 
fortune. Uneheureufe tolérance, achetée comme 
la liberté par des fleuves de fang, y laifle enfin 
refpirer les confciences y jamais des fcrupules de 
religion n'y réduifent les âmes timorées à fe ba- 
nir au fol ou le ciel les fit naîtrt. La patrie pour- 
voit avec tant de fagefle & d'humanité à la fub- 
Cftance & à l'occupation des pauvres, que le dé- 
fefpoir ne les force point à défricher une terre ac- 
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coutuniée à dévorer les premiers cultivateurs qui 
lui ouvrent le fein. Tabago n'eut donc jamais plus 
de douze cens hommes occupés à cultiver un peu 
de tabac , un peu de coton , un peu d'indigo , 
& à exploiter fîx fucreries. 

La colonie étoit bornée à cet efTor d'induftrie, 
quand elle fut attaquée par la nation même qui 
Tavoit rétablie dans fes droits primitifs de poffef* 
fion & de propriété. Au mois de février 1677, 
une flotte Françoife, deftinée à s'emparer de Ta- 
bago , rencontra la flotte Hollandoite qui devoir 
s'oppofer â cette expédition. Le combat s*enga- 
gea dans la rade même de Tifle , qui devint ik« 
meufe par cette aékion mémorable dans tin fîe- 
cle fécond en grands événemens. L'acharnement 
de la valeur fut tel des deux côtés , que les vaif* 
féaux étoient fans mâts, fans agrêts, fans mate- 
lots pour manœuvrer, & qu'on le battoit encore. 
La bataille ne finit que quand il y eut douze 
bâtimens brûlés , & un grand nomore coulés à 
fonds. Les affaillans perdirent moins de monde» 
& les défenfeurs gardèrent encore l'ifle. 

Mais d'Eftrées qui vouloit remporter, y def- 
cendit cette même année, au mois de décembre. 
Il n'y avoît plus de flotte, pour arrêter ou dé- 
tourner fes forces. Une bombe élancée de fon 
camp alla tomber fur le magafîn à poudre. Ce 
coup ordinairement décifif , mît l'ennemi hors 
d'état de défenfe : il fe rendit à difcrétion» Le 
vainqueur avec toute la rigueur du droit de la 
guerre, non content de rafer les fortifications, 
réduifît les plantations en cendres , s'empara de 
tous les vaiffeaux qui étoient dansJe port', & 
tranfporta les habitans hors de l'îfle qu'il avoit 

prife. La conquête en fut aflurée À 1« France par 
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la paix qui fuivit une aâion , où la défaite fut 
fans honte, & la viâoire fans avantage. 

La cour de Verfailles négligea cette ifle impor* 
tante, au point de n*y pas envoyer un feul hom- 
me. Peut-être, dans Tivrefle d'une faufle gran* 
deur,.voyoit-elle avec indifférence tout ce qui 
n'étoit qu'utile. Elle prit même une maavaife 
opinion de Tabago, jufqu'à la regarder comme 
Un rocher ftérile. Cette erreur s'accrédita par la 
conduite des François qui trop nombreux à la 
Martinique , fe débordèrent aux ifles de Sainte 
Lucie, de Saint Vincent , de la Dominique.' C'é- 
toîent des^ pefTeffions précaires & d'une qualité 
médiocre^ Les auroit-on préférées à une ifledont 
le terrein étoit meilleur & la, propriété incontef- 
table? AinG raifonnoit un gouvernement qui n'u- 
voit pas alors fur le commerce & les plantations 
des colonies aflez de lumières pour difcerner les 
vrais motifs du peu de penchant que fes fujets 
avoient pour Tabago. 

Une colonie naiflante, fur- tout quand elle eft 
fondée avec de foibles moyens, a befoin de fe-» 
cours immédiats pour fubfifter. Elle ne peut foire 
des pjogrçs qu'à mefure qu'elle trouve la con^ 
fbmmation de fes premières denrées. Celles-ci 
font pour Pordinaire d'une efpece commune, 
qui ne valant pas les frais d'une longue expxir- 
.tation , ne fe vend guère que dans les lieux vol- 
.fins, Se même infenfiblement par des profits mé- 
diocres à l'entreprife des grandes cultures qui font 
l'objet du commerce des Européens avec les An- 
tilles. Or Tabago étoit trop éloigné des grands 
établiflemens François, pour attirer des habitans 
par. cette gradation de fuccès. On lui préféra des 
ifles moins abondantes, mais plus rapprochées des 
reflburces. 
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Le néant où tout Tavoit plongée, ne l'avoit 
pas dérobée à rœil avide de rAngleterre. Cette 
iile orgueilleufe qui fe croit la reine des ifles, 
parce qu'elle eft la plus floriflante de toutes, 
prétendoit avoir des droits imprefcriptibles fiir 
Tabago, pour l'avoir occupée pendant fix mois. 
Ses forces ont couronné les prétentions ^ & la 
paix de 1763 a juftifié le fuccès de Tes armes, 
en lui cédant une pofleflîon qu'elle vengera de 
Tinaârion des François. 

Prefque toutes les propriétés des Antilles de- 
vinrent le tombeau de leurs premiers colons , 
qui agiflant au hasard; dans des tems d'inexpé- 
rience, fans aucun concours de leur métropole, 
fdifoient autant de fautes que de pas. Leur avi- 
dité méprifa la méthode des naturels du pays, 
qui pour diminuer la trop grande influence d'un 
loleil éternellement ardent , féparoieïit les petites 
portions de terrein qu'ils étoient forcés de dé- 
fricher, par de grands efpaces couverts d'arbres & 
d'ombres. Ces fauvages inftruits par l'expérience 
plaçoienc leurs logemens au milieu des bois, 
dans la crainte des exhalaifons vives & dange- 
reufes qui ïortoient d'une terre qu'ils venoienr de 
remuer. 

Les deftrufteurs de ce peuple fage, prefTésde 
jouir, abandonnèrent cette méthode trop lentes 
& dans l'impatience de tout cultiver, ils abatti- 
rent précipitamment des forêts entières. Auffi*tôt 
des vapeurs épaifles s'élevèrent d'un fol échauffé 
pour la •première fois des rayons du foleil. EHes 
augmentèrent à mefure qu'on fouilla les champs, 
pour les enfemencer ou les planter. Leur mali- 
gnité s'introduifit par tous les pores , par tous les 
organe^ du cultivateur , que le travail entretenoit 
dans une trjinfpiration e^^cefllve Se continuelle. Le 
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cours des liqueurs fut inttrceptéi tous les vifce* 
res fe dilatèrent, le corps enflai reftomaccefla 
fes fonâions. L'hocDine mourut. Echappoit-on 
aux ardeurs pellilencielles du jour ? La nuit on 
refpiroit la mort avec le fommeil , dans des ca- 
banes drefTées à la b^te , au milieu des terres 
défrichées, fur un fol dont la végétation trop 
aétive & mal -faine, confumoit lesf hommes ) 
avant de nourrir les plantes. 

D*après ces obfervations, voici le plan qu'il 
feroit bon de fuivre dans rétabliflement d'une 
colonie nouvelle. En y arrivant , nous examine* 
rions quels font les vents qui régnent le plus dans 
l'archipel de l'Amérique, Se nous trouverions qu'ils 
y font réguliers du fud-eft, au nord-elt. Si nous 
avions la liberté du choix, fi la nature du ter- 
rein n'y mettoit point d'obftacle, nous éviterions 
de nous placer fous le vent, de peur qu'il n'ap* 
portât continuellement dans notre ièin la vapeur 
des terres nouvellement défrichées , & ti'infeâât 
par Texhalaiibn des plantations neuves, une plan- 
tation qui fe feroit purifiée avec le tems. Âinfi 
nous devrions fonder notre colonie au vent de 
tous les pays qu'il s'agiroit de mettre en culture. 
D^abord on conftruiroit dans les bois tous les lo- 
gemens , autour defquek nous ne laiflèrions pas 
couper un feu! arbre. Le féjour des bqis eft fain« 
La fraîcheur qu'ils confervent même pendant la 
plus grande chaleur du jour, empêche cette fura- 
bondance de tranfpiration qui tait périr la plu- 
part des Européens, par la fécherefle & Itecrimo* 
nie d'un fang inflammable fie dépouillé de fon 
fluide. On allumeroit du feu pendant la nuit dans 
les cafés , pour divifer le mauvais air qui pour-» 
roit s'y être introduit. Cet ufage établi conftam- 
ment dans certaines parties dé l'Afrique , auroit 
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en Amérique Teffet qu'on doit en attendre, eu 
égard à Tanalogie des deux climats. 
' Ces précautions prif^s^ nous commencerions i 
abattre le bois^ mais à Téloignement de cinquante 
toifes au moins des cabanes. Lorfque la terre iè- 
roit découverte, les efclaves feroient envoyés au 
travail à dix heures du matin feulement, c'eft-à«^ 
dire après que le foleil auroit divifé les vapeurs, 
& que le vent les auroit chaflees. Les quatre heu- 
res perdues depuis le lever du jour feroient plus 
que compenfées par Taétivité des cultivateurs dont 
on mcnageroit les forces, Scparlaconfervationde 
Tefpece humaine. On continueroit cette attention 
foit qu'il fallut défricher les terres ou les enfemen- 
cer , jufqu'à ce que le fol bien purgé, bien affer- 
mi, permit d'y établir leè colons & de les occu- 
per à toutes les heures du jour , fans avoir rien 
à craindre pour leur sûreté- L'expérience a jufti'- 
fié d'avance la nécefllté de toutes ces mefures. 

Pour avoird'abord occupé le deflbus du vent, 
les Ânglois ont péri en foule à Tabago & perdu 
beaucoup d'efclavesi quoiqu'ils fuflentjious v^- 
nus enfemble des colonies voifînes. Eclairés par 
cette difgrace, ils fe font portés au-deflus du 
vent, & la mortalité s'eft arrêtée. Cet é^ablifle- 
ment qui devoit être commencé immédiatement 
aorçs la paix a été trcs-rerardé , parce que l'ufagè 
ou eft l'Angleterre de vendçe le fol de fes ifles , 
a entraîné des formalités fans nombre qui ont 
fufpendu les défrichemens. Ce n'eft qu'en 1766 
qu'ont été adjugés quatorze mille acres de terre, 
divifés en lots de cinq cens acres chacun. On a 
fait depuis une nouvelle adjudication $ mais , ni 
dans là première, ni dans la féconde, il n'a été 
permis à aucun cultivateur d'acquérir plus d'un 
lot. La loi s'efl étendue fur Saint Vincent & fur 
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la Dominique , avec cette reflriâion (|ue datU 
celle-ci , le lot n*a été que de trois cens acresi 
Dans les trois acquittions, Tacre n'a coûté que 
vingt à vingt- cinq fcbelings. Le cinquième de 
cette fomme a été payé comptant. Il n'a été 
fourni que dix pour cent dans les deux premières 
années; mais il faudra fournir vingt pour cent paf 
an jufqu*à la fin du payement- On a de plus af- 
fervi chaque colon à mettre un blanc & deu3t 
blanches fut* fon habitation , pour chaque cen- 
taine d'acres qu'il défrichera. Une difficulté «ire 
préfente. Les Anglois en plaçant deux femmes 
par homme dans une habitation s'e^pofent donc 
à laifler une femme fans homme 9 ou à donner 
un feul homme à deux femmes. C'eft tomber ou 
dans la polygamie que le chriftianifme défend^ 
ou dans le célibat que le proteftantifme rejette : 
car on ne fuppofe pas que les Anglois veuillent 
mêler en Amérique leur fang avec celui des ne 
grès. Quoiqu'il en foît , un colon ne peut fc 
fouftraîre à cette obligation qu'en payant vingt 
livres ftçrlings pout chaque femme, & le dou- 
ble de cette fomme pour chaque homme qui lui 
manquera. 

Malgré cette forte de g<êne j le caraétere An- 
glois ne permet pas de aouier que Tabago ne 
s'élève entre leurs mains d'une inertie profonde, 
au faîte de la plus riche culture- A ce brillant 
période, il furpafTera par la qualité ,' par l'abon- 
dance de fes productions toutes les pofFeffions 
que cette nation a acquifes dans le nouveau 
monde. Des fpéculaleurs qui peuvent le^ieux 
apprécier les rapports de fon étendue avec le genre 
de fa fécondité, ne balancent pas à dire que 
cette ifle donnera chaque année i fa mçtropole^ 
cinquante mille barriques de fucre brbt , fans 

parl«ï 


phiîofqphique tf politique. 257 

{Parler de quelques autres denrées d^un moindre 
prix. Elle effacera la Jamaïque) elle augmentera 
. les richefl*es de la Grenade- • 

Cette ifle^ fituéefous le veiitde^abagd, ii*â 
que neuf ou di)c lieues de long, fept dans fa plus 
grande largeur, 8c vingt ou vingt-deux de cir-^ 
conférence. Ses plaines font coupées par queU 
ques montagnes peu élevées ^ & par un nombre 
prodigieux de ruifleaux affez confidéfables* Elle 
a fous le vent un port fi vafte que foilcante vaif- 
féaux de guerre y leroient au largç, & fi sûr qu'ils 
poùrroient fe dilpenfcr de jetter l'ancre. 

Quoique les François mftruits de la fehilité 
de la Grenade çuffent formé dés Tan 1638 le 
projet de s'y établir, ils ne l'exécutèrent qu'en 
16 SI' En arrivant j ils donnèrent quelques har 
ches, quelques couteaux , un baril d'eau^de-vie 
au chef des fau vages y & croyant à ce prix avoir 
acheté l'iûe, ils tranchèrent du fouverain* Bien-", 
tôt ils agirent en tyrans. Les Caraïbes, ne poU'^ 
vant le$ combattre à forc^ ouverte 5 prirent le 
parti que la foiblefle infpire toujours contre l'op- 
ùrefion , de maflacrer tous ceux qu^ils troiivoient 
a récart & fans défenfe. Les troupes qu'on en- 
voya pour foutenir la colonie au berceau, ne vi* 
rçnt rien de plus sûr, de plus expéditif, que de 
détruire tous les naturels du pays. Le refte des 
malheureux qu*ils avoient exterminés, fe réfugia 
fur une roche efcarpée, aimant mieux fe préci-^ 
piter tout vivans de ce fommet que de tomber ' 
entre les mains d'un implacable ennemi. Les 
François nommèrent légèrement ce roc, le morfu 
desJautéutSj nom qu'il conferve encore. 

Un gouverneur avide, violent^ inflexible^ les 
paya justement 4^ tant de cruautés. La plupart \ 
aes colons révoltés de fa tyrannie^ fe l'efiigierent 
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à la Martinique \ 8c ceux qui étoient réftés (bus 
fon obéiflance, le condamnèrent au dernier fup- 
plice. Dans toute la cour de juftice qui fit au- 
thentiquement le procès à ce brigand , un feul 
homme nommé Archangeli , lavoit écrire. Un 
maréchal ferrant fit les information^. Au lieu de 
fa fignature, il avoit pour fceau un f^r à cheval, 
autour duquel Archangeli qui rempliuoitroffice 
de greffier, écrivit gravement : marque de mon* 
fieur de la Brie^ confeiller-rapporteur. 

On craignit 4ans doute que la cour 3e France 
ne ratifiât pas un jugement fi extraordinaire & 
réduit à des formalités inouies, quoique diâées 
par le bon fens. La plupart des juges du crime 
& des témoins du fupplice difparurent dé la Gre- 
nade. Il n'y demeura que ceux qui par leur obi^ 
curité dévoient fe dérober à la perquifition àti 
loîx. Le dénombrement de 1700 attede, qu'il 
n'y avoit dans Tifle que sf i blancs , f 3 fauva- 
ges ou mulâtres libres, & fzf efclaves. Les ani* 
maux utiles fe réduifoient à ^4 chevaux ix.^69 

' bêtes à corne. Toute la culture confiftoit en trois 
fucreries & cinquante- deux indigoteries. 

Tout changea de face vers l'an 17145 & ce 
changement fut l'ouvrage de la Martinique. Cette 
ifle jettoit alors les fondemens d'une fplendeur 
qui devoit étonner toutes les nations. Elle en- 
voyoit à la France des produétions immenfes, 
dont elle étoit payée en marchandifes précieu- 
les. Elle portoix ce qu'elle avoit reçu de plus 
riche, aux côtes Éfpagnoles. Ses bâtimens tou- 
choient en route à la Grenade, pour y prendre 
des rafraîchifl^emens. Les corfaires marchands 
qui fe chargeoient de cette navigation , appri- 
rent à cette ifle le fecret de fa fertilité. Son fol 

' n'avoit befoin que d'être mis en valeur. Lç com- 
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xnerce rend tout facile. Qyelques négocions four* 
nirent les efclaves & les uftenfiles pom: élever 
cïe nouvelles! fucreries. Un compte s'établit entré 
les deux colonies. La Grenade fe libéroit peu-à- 
peu avec fes riches produélions, 8c la folde en- 
tière alloit le terminer 5 lorfque la guerrie de 
1744 interceptant la communication des deux 
ifles, arrêta du même inftant les progrès de la 
culture à fucre- On y fuppléa par celle du cafFc 
qui pendant les hoftilités tut poufleé avec toute 
la vigueur & Teflor que l'induttrie avoit pris. 

A la fin des troubles, la population de la Gre- 
nade confîftoit en 1 142, blancs 5 189 mulâtres ou 
nègres libres 5 8700 efclaves. 2002 chevaux ou 
mulets; 248} bêres à corne 5 fin moutons ou 
chèvres > ijfi cochons formoient fes troupeaux. 
Ses cultures s'clevoient à 161100 pieds de ca- 
cao^ à 1680070 pieds de cafFé 5 à 85 fucreries. 
Elle avoit pour (es vivres 116 quarrés de terre 
en patates 8c en ignames; ipf 3430 pieds de ba- 
nanes; } 86005*0 fofles de manioc. L'indigo étoit 
tout-à-wit tombé. Il ne reftoit aucun veftige de 
cette ancienne production de la colonie. 

La paix de 1748 ranima toutes les reflburces 
& les travaux. Bientôt on vit à la Grenade feize, 
mille efclaves qui tirèrent de fon fol & du fang 
de leurs veines près de quatre millions pefant de 
cafFé , & douze millions pefant de fucre terré. 
Ces deux cultures pouvoient encore augmenter 
d'un tiers; & la valeur en auroit été portée avec 
le tems & le travail qui dompte le tems , à 
treize millions de livres tournois. Les fièvres 
opiniâtres & les hydropifies qui depuis trente ans . 
confumoienc le? hommes à proportion qu'ils 
abattoient . des bbis, auroient ceffe fans doute 
avec les défrichemens où le colon trouvoit U 
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mort 9 en^ cherchant la vie. Mais la France a 
perdu (es efpérances avec fes biens. Elle ne jouira 

lus des créfors que lui apportoit la Grenade. 

>es xnalheun trop mérités ont fait avorter fe» 
précautions tardives. La rage de jouir avant le 
tems^ Se fans mefurè , cette maladie qui des 
Ihceurs a gagné le gouvernement d'une nation 
digne pourtant d*être aimée de fes maîtres ^ cette 
prodigalité qui moifTonne quand il fkudroit fe« 
mer, qui détruit d*une main le pafTé , de l'autre 
Tavenir, qui lèche. & dévore le fond des richef- 
fes par Tantipipatlon des revenus \ ce dé(brdre 

2ui réfulte des befoins où le défaut de principes 
c d'expérience ne manque jamais de réduire un 
état qui n'a que des rorces fans vues & des 
moyens fans conduire } l'anarchie qui règne au 
timon des affaires } la précipitation , la brigue 
fubaltemes le vice ou le manque de projets; 
d'un côté la hardiefle de tout faire impunément , 
Se de l'autre la crainte de parler , même pour 
le bien public : ce concours de maux qui s'en- 
traînent de ioin a fait paffer la Grenade entre 
les mains des Anglois, qui poffédent cette con- 
quête par le traité de 1765. Mais jufqu'à 
3uand ? Sera •* ce fans retour ? François , répon-» 
ez-moi. ' 

L'Angleterre n'a pas heureufement débuté. 
Dans le premier enthoufiafme d'une acquiiîtion 
dont on avbit d'avance la plus haute idée, cha- 
cun s'eft hâté d'v rechercher des habitations. 
Elles ont été acnetées beaucoup au deffus de 
leur valeur réelle. Cette fantaifie , en expuManc 
de l'iile d'anciens colons habitués au climat , a 
fait fortir de la métropole un million 8c demi 
de livres flerlings. A cette imprudence a fucçédé 
une autre imprudence. Les nouveaux proprictai* 
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re$ j aveuglés fans doute par Torgueil national 9 
ont fubilitué de nouvelles méthodes à celles ^de 
leurs prédéceiTeurs. Ils ont voulu changer la ma* 
tiiere de vivre des efclaves. Les nègres , que leur 
ignorance mime attache plus fortement à leurs 
habitudes 9 que le commun des hommes, fe 
font révoltés. Il a fallu faire marcher des trou? 
pes , & verfer du fang. Toute la colonie s'eft 
remplie de foupçons. Des maîtres qui s'étoient 
jettes dans lanéceinté delà violence, ont craint 
d*étre brûlés ou aflaffinés dans leurs plantations. 
Les travaux ont langui ^ ont même été interrom* 
pus ^ avec plus de moyens on a obtenu moins 
de denrées. Le calme s'eft enfin rétabli. Les cul* 
tures reprennent leur cours ordinaire s & Ton ne 
doute plus de leurs progrès. 

Si quelque chofe peut les hâter Se les acàroî* 
tre, c'eft le voifînage d'une douzaine d'ides qui 
dépendent de la colonie fous le nom de Grena« 
dins. Elles ont depuis trois juf(}u'à huit lieues de 
circonférence. On n'y voit point couler de fourr 
ces d'eau. L'air y eft fain» La terre couverte feu- 
lement de halliers clairs n'a point été défendue 
des rayops du fôleil : elle n'exhale point de ces 
vapeurs mortelles qui attaquent la vie des culti* 
vateurs. 

Cariacou » la feule de ces iâes que les Fran- 
çois ayent occupée^ fut d'abord fréquentée par 
quelques pêcheurs de tortues, qui dans les inter- 
valles de loiiîr que leur laifToit un métier fi fa- 
cile , fe mirent à défricher. Avec le tems leur 
petit nombre fut groill par des habitaos de la 
Guadeloupe, qui voyant leurs plantations détrui- 
tes par une espèce particulière de fourmis, allè- 
rent porter à Cariacou leur induftrie. £lle fleurit 
i Tombre de la liberté. Ils y raflemblerent envir 
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ron mille efcîaves qu'ils employoient à cultiver 
crois mille cinq cens quintaux de coton, dont le 
produit annuel peut être eftimé foixante mille li- 
vres fterlings. 

Les autres Grenadins ne promettent pas autant 
d^avantages, fi l'on en excepte Becouya. L.à fer- 
tilité de cette ifle fenibloit devoir la foire préfé- 
rer , même à Cariacou 5 niais un port que la 
mer y forme au nord , & qui dans les tems de 
guerre eft toujours couvert de corfaires , auroit 
trob éxpôfé la fortune des habitans. La fupério- 
rîte de la marine Angloife, qui met toutes fes 
colonies à l'abri de Tinvafion , enhardira peut- 
être quelques cultivateurs à s'établir à Becouya. 
Ils y feront d'autant plus en sûreté , que cette 
ifle n'eft qu'à deux lieues de celle de Saint Vin- 
cent. 

Lorfque les Anglois & les François qui rava- 
geoient depuis quelques années les ifles du vent, 
voulurent donner en 1660 de la confiftance à 
des établiflemens qu'on h'avoit encore qu'ébau- 
chés, ils convinrent que la Dominique & Saint 
Vincent refteroient eh propre aux Caraïbes. Quel* 
ques uns de ces fauvages, dîfperfés jufqu'à ce mo- 
ment , allèrent chercher leur afyle dans la pre- 
mière, & le plu^ grand nombre dans la (econde. 
C'eft-là que ces hommes doux, modérés, amis 
de la paix & du filence^ vivoient au milieu des 
bois , en familles éparfes , fous la direétion d'un 
vieillard que l'âge feul avoit inftruit & appelle au 
gouvernement. L'empire paflbit fucceuivemerit 
dans toutes. les familles, où le plus âgé devenoit 
toujours roi, c'eft-à-dire guide & père de la na- 
tion. Ces fauvages ignorans ne connoiflbient pas 
encore l'art fublime de foumettre & de gou-^ 
verner les hommes par la force des armes > d'é- 
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garger les babitans d'un pays , pour en pofféder 
légitimement les tertes j d'accorder au vainqueur 
la propriété , au vaincu le travail à^s pays de 
conquête ^ Se de dépouiller à la longue Tun &; 
l'autre des droits & des fruits par des taxes arbi- 
traires. 

La population de ces çnfans de la nature, s'ac** 
crut tout-à-coup d'une race d'Africains, dont on 
n'a pu favoir exaâement l'origine. Un navire , 
dit-on, qui tranlportoit des nègres pour les ven- 
dre, vint échouer à Saint Vincent, & les efcla- 
ves écïiappés a^ naufrage y furent accueillis corn- 
me des frères par les fauvages. D'autres préten- 
dent que ces noirs font des transfuges qui ont 
déferté les, plantations des colonies voifînes. Une 
troifieme tradition veut que ce fang étranger pro- 
vienne des negtes aue les Caraïbes enlevoient 
aux Efpagnols dans les premières guerres de ces 
Européens contre les Indiens. Si l'on en croit di^ 
Tertr€ le plus ancien hiftorien des Antilles , 
ces terribles fauvages, impitoyable^; envers les 
maîtres-, épargnoient les captifs, les eminenoient 
chez eux, leur rendoient la liberté pour jouir 
de la vie, c'çft-à-dire du ciel & du fol, des 
droits ôc des fruits de la nature qu'aucun homme 
ne doit ni ravir, ni refufer à perfonne. 

C'eft peu. Les maîtres deVifle donneront leurs 
filles en mariage à ces étrangers , quel que fut 
le hazard qui les eut conduits. L'efpece procréée 
de ce nïêlange forma une génération qu'on ap- 
pella Caraïbes hoirs. Ils ont plus confervé de la 
couleur primitive de leurs pères, que de la nuance 
mitoyenne de leurs mères. Le Caraïbe rouge eft 
de. petite ftature> le Caraïbe noir eftgijand, ro- 
bufte , Se cette race doublement fauvage parle 
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avec une véhémence qui femble tenir de la ee« 
1ère. 

Cependant le tems éleva des nuages entre ces 
deux nations. Ils furent apperçus de la Martini- 
que. On réfolut de profiter de cette roéfin*» 
telligence » pour s'élever fur les ruines de Tua 
& de Tautre parti. On prétexta que les Caraïbes 
noirs donnoient afyle aux efcUves déferteurs des 
ides Françoifes. L'impofture n'en^te que Tin* 
juftice. On attaqua fans raifon ceux qu'on accu^ 
foit à tort. Mais le peu de monde qui lut em- 
ployé à cette expédition]^ la jâloufie des chefs 
qu'on y deftina^ la défeétion des Caraïbes rou^ 
^es 9 qui ne voulurent donner contre leurs ri» 
vaux , aucun des fecours qu'ils avoient promis à 
des alliés trop dangereux \ la difficulté des fub« 
fiftances, rimpoffibilité de joindre des ennemis 
cachés dans des bois ôc dans des montagnes : 
tout concourut à faire échouer une ehtreprife 
auffi téméraire que violente. Il fallut fe rembar* 
quer , aprii avoir perdu bien des hommes uti* 
les> mais la vi&oire des fauvages ne les empêcha 
pas de demander la paix en fuppliants^ Ils invi* 
terent même les Franigois à venir vivre avec eux, 
leur jurant une amitié fincere 9 une concorde 
inaltérable. Cett0 propofîtion fut acceptée 5 & 
Ton vit dès Tannée luivante qui fut i7ipplulîeurs 
habitans dç la Martinique > aller fe fixer ^ Saint 
Vincent, 

Les premiers s'établirent paifîblemf nt , non» 
feulement de l'aveu, mais avec le fecours même 
du Caraïbe rouge. Ce fuccès en attira d'autres qui 

Î>ar jalQuile ou d'autres motifs , enfeignerent aux 
4uva^es un funçfte i^cret. Ce peuple , qui ne 

çqnnoilTow de propriété que cette des fruits^ parce 
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quec'eft la récompenfe du mvail, fut étonné 
d*apprendre qu'il pouvoit vendre la terre qu'il 
avoic cru jufqu'alors appartenir à tous les hom- 
mes. Cette fcience lui mit la toife à la main. Il 
pofa des bornes 3 & dès ce moment la paix & 
le bonheur furent exilés de fon ifle. Le partagé 
des terres ^mena la divifioh entre les hommes» 
Voici les caufes de ia révolution qui fuivit Tef^ 
prit de propriété, 

Lorfque les François étoient arrivés à Saint 
Vincent , c'étoit avec des efclaves pour défri- 
cher & cultiver. Les Caraïbes noirs humiliés , 
effrayés de reiTembler à des hommes avilis par 
la fervitude , craignirent qu'on n'abusât un 
jour de la couleur qui • trahiffoit leur origine, 
pour les attacher au même joug, & fe réfugie-* 
rent dans la plus profonde épaifleur des bois. Là, 
pour s'imprimer à jamais une marque diftinârive 
qui fut le iigne de leur indépendance , ils ap« 
platirent le front de leurs enfans , à mefure qu'ils 
venoient au monde. Les hommes & les femmes 
dont la tête n'avoit pu & plier à cette étrange 
forme, n'oferent plus paroître, fans le carac- 
tère ineffaçable & vifible de la liberté. La gé- 
nération fuivante parut un peuple nouveau. Les 
Caraïbes au front apjplati, tous à peu prçs du 
même âge, grands, bienfaits, vigoureux & fa- 
rouches , vinrent fur les côtes ^ planter des ca^ 
banes. 

Dés qu'ils furent le prix que les Européens 
mèttoient à la terre qu'ils habitoient , ils prétem 
dirent y participer comme les autres iniulaires. 
On appaiia d'abord ce premier inflinâ de cupi- 
dité, par des préfens d'eau-de-vie & de quelques 
(abres. Mais peu contens de ces armes , ils de* 

mandèrent bientôt de$ fu^ls^ comme en ^voient 
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reçu les Caraïbes rouges. Alors ils voulurent avoir 
leur part à la valeur de tout le terrein qui fe 
vendroit à l'avenir, au produit des ventes qu»*oa 
en avoit déjà foires. Irrités de ce qu^on leur rê- 
fufoit de les aflbcier à ce partage fraternel, ils 
formèrent une tribu féparée, jurèrent de ne plu$ 
s*allier avec les Caraïbes rouges , fe donnèrent 
un chef & commencèrent la guerre. 

Le nombre des combattans pouvoit être égal 
de part & d'autre, mais la force ne l'étoit pa^^ 
Les Caraïbes noirs eurent fur les rouges tout 
l'afcendant que Tindaftrie , la valeur & l'audace 
prennent bientôt fur la foiblefle de tempérament 
& la timidité dd caraârere. Cependant l'efprit 
d^équité qui n'abandonne guererhomme fauvage, 
fit confentir le vainqueur a partager avec le vain- 
cu , le territoire de î'ifle fitué fous le venè. Ç'c- 
toit le fèul dont les deux partis fuflent jaloux^ 
parce qu'il leur attiroit les préfens des François, 

Le Caraïbe noir ne gagna rien à l'accord qu'il 
avoit iliâé lui-même. Les nouveaux cultivateurs 
qui débarquoient dans» I'ifle, alloient tous s'éta- 
blir dans le quartier de fon rival, où la côte étoic 
plus acceflible. Cette préférence ranima une haine 
mal éteinte. Les combats recommencèrent. Les 
xsouges toujours battus fe retirèrent au vent de 
Pifle, Plufieurs allèrent fur leurs canots defcen* 
dre en terre ferme ou fe réfugier à Tabago. * Le 
peu qui refta vécut féparé des noirs. 

Ceux-ci, conquérans & maîtres de -toute la 
côte fous le vent, exigèrent des Européens qu'ils 
achetaflent de nouveau les terres qu'ils avoient 
déjà payées. Un François voulut montrer un 
contrat d'acquifition pafle avec, un Caraïbe rou? 
ge. Jt ne fais poitii , lui dit un Caraïbe noir ^ 
u que dit ton jmfier > mais Ui ce qui efi écrit 
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fur ma flèche. Tu dois y voir en caraSeres qui ne 
mentent point , , que fi tu ne t^ donnes pas ce que 
je te demande j /irai brûler ce foir ton habitation. 
C'eftainfî que raifonnoit avec des feifeurs d'é- 
criture , un peuple qui n*avoit point appris à 
lire. Il ufoit du droit de la force , avec autant 
d'aflurance, avec auflî peu de remords que s'il 
avoit connu le droit divin , le droit politique 
& le droit civil. 

Le tems qui change les procédés avec les in- 
térêts, mit fin à ces vexations. Les François fans 
doute furent les plus forts à leur tour. Ils ne 
s'amuferent plus à élever des volailles, à cul- 
tiver des légumes, du manioc, du mays, du ta- 
bac, pour aller les vendre à la Martinique. En 
tnoins de vingt ans , des cultures plus impor- 
tantes occupèrent huit cens blancs oc trois mille 
noirs. La vente annuelle des nouvelles denrées 
montoit à quinze cens mille francs; L'ifle de 
Saint Vincent étoit dans cette fituation, quand 
elle tomba fous la domination Angloile. Elle y 
eft attachée par le traité de 1765 . 

Les François qui avoient commencé à défri- 
cher ce pays de tout tems inculte, n'avoient au- 
cun doute fur le titre de leur propriété. Ils la 
tenoient des habitans originaires qui peut-être 
avoient pu difpofer d'un terrein que la nature 
leur avoit donné. Quelle fut leur furprife,lorf- 
qu*on leur annonça que la Grande-Bretagne qui 
n*avoit traité ni avec eux , ni avec les Caraïbes , 
fe croyoit autorifée à lés dépoiriller, par des 
principes reçus en Europe, à moins qu'ils ne 
racrhetaflent des^ champs qu'ils avoient arrofés de 
leurs fueurs? Envain le recrierent-ils contre une 
opprèffion fi contraire à Tordre naturel, & mê- 
me au droit des nations. Leurs plaintes ne fa*-' 
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rent pas écoutées. Les chefs de la colonîç n*oft- 
renc fufpendre les ordres de la métropole qui 
ayoit prefcrit indiftindement la vente de toutes 
les terres. Le parlement fe oropofoit de fupplcer 

. par ce foible nioyen au vuide que les frais de h 
guerre avoit laiflc dans le fifc de la nation. Maïs 
ce but ne fut pas rempli. De vaines formalités 
abforberent prefque les foixante-dix mille livres 
' (terlings que dévoient produire les conceffions i 
fidredans les trois ifles appellces neutres. Quand 

. même Taxiouie des Européens, cet axiome fau:ç 

& barbare , que les terres habitées par les fau- 

vages, font cenfées vacantes, eût pu être tejettc 
A^ A — 1^: : ^_ — :^^^ ^u^^CÉ. a fouvent 

quand 

,, ^ ,„^ pas eu JroTt d'acheter, 

ce qu'ils avoîent du moins eu le droit de volerj 
quand ils n*auroient pas acquis légitimement par 
le travail, des terres qu'ils avoient obtenues 
par des préfens> enfin quand le tréfor public de 
l'Angleterre, exténué par une guerre peut-être 
înjufte , auroit dû fe remplir par les rapines de 
la paix & profiter de ces ventes illégitimes, il 
étoit contre fes intérêts & fes principes écono- 
mi<;]ues, de rançonner ainfi des hommes aétîB 
qui deycaent accélérer leis progrès d'une colonie 
qu'ils avoient fu fonder. 

Mais la dureté de la nouvelle domination lés 
difperla. Quelques-uns paflerent à Saint Martin, 
à Marie Galande, à la Guadeloupe, à la Marti- 
niquet Le plus grand nombre fe porta à Sainte 
Lucie qu'on commençoit à peupler, en don- 
nant gratuitement des terreins, à qui vouloir lei 
défricher. Tous amenèrent leurs efçlaves. L'é- 
migration ne fut pourtant pas univerfelle. QueU 
ques François ) moins attaches à leurs parons ^ 
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moins amoureux d'une patrie'qui les avoit, pour 
Àînil dire, aliénés, préférèrent de rèflér fous le 
joug du vainqueuf , dans un fol fertile où la for- 
tune les avoit jettes. Après la première humeut . 
au mécontentement, la réflexion leur démontra 
qu^ils gagneroient encore plus à racheter les ter« 
tts dont ils jouifToient , qu*à s'aller établir dans 
de nouveaux terreiûs dont le fonds ne leur coû^ 
teroit rien. 

Leur fortune , qui n'avoît jamais eu propre* 
mentdebafe, doit s*afFermir, doit s*é tendre, à 
Tombredu gouvernement Anglois. L*ifle, quMls 
partagent avec leurs nouveaux concitoyens , efl 
très^&vorable à la culture du rocou Se du cacao* 
On y recueilloit avant la conquête trois millions 
p^nt de caJFé qu*ileftpoflîble;de porter à trente. 
Le coton n*y fef a jamais fî abondant , parce que 
peu de terres y font propres. Le pays eft trop 
haché , pour qu'on puifle raifonnablement efpérer 
d'y faire beaucoup de fucfe. Ce n'eft pas. qu'au 
vent de la colonie, il n*y ait une vafte plaine où 
Ton pou^roit former quarante habitations qui 
donneroient quinze à feize millions pefant de 
cette riche produâion. Mais des précipices affreux 
empêcheroient de les tirer par terre, & la côte 
n*e& accef&ble que pour des canots Caraïbes trop 
aifément fujets^ à être fubmergés. A moins que 
la navigation Angloife ne réuflifTe à dompter 
tous les obftacles que la mer oppofe à Taudace 
humaine, il faudra fe contenter de neuf ou dix 
fucreries déjà commencées a la pointe du nord, 
& dont le produit ne s^ élèvera jamais au defTul 
de trois où quatre millions pefant. On n*en 
peut pas efpérer beaucoup plus dé la Domini* 
que. 

G'eft une ifle un peu plus grande que Saine 
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Vincent. Au centre de fon enceinte ^ oui renfer- 
tue treize lieues de longueur fur neui lieues au 
plus dans la largeur , font des montagnes inac- 
ceÛibles qui verfent de nombteufes rivières d*une 
eau excelleiite fur un terrein fécond, mais iné- 
gal. 

Ce pays étoît habité par fes propres enfans. 
En I7|z on y trouva P38 Caraïbes , répandus 
dans trente-deux Carbets. }4P François y occu- 

Î>oient une partie de la côte qi^e les fauvages 
eurav oient abandonnée. Ces Européens n'avoient 
{)our inftrumens, ou plutôt pour compagnons de 
eur culture, que 23 mulâtres libres, âc 338ef- 
claves. Tous étoient occupés à élever des volail- 
les, à produire des denrées comeftibles pour la 
confommation de la Martinique, & à foigner 
7:^200 pieds de coton. Leçaffé vint enrichir la 
mafle de c^'i foibles produârions. Enfin Tifle 
comptoit fix cens blancs ôc deux mille noirs à 
la paix de 1763 ^ui la rendit Angloife. 

Des avant la fin du dernier fiecle, la Grande- 
Bretagne qui marchoit à Tempire des mers en 
accuf^t la France d'afpirer à la monarchie du 
continent , cette puifiance |aloufed*acquérir avant 
de conquérir , avoit montré pour la Dominique 
la même ardeur qu^elle a témoigné dans les der- 
nières négociations , où laviâoirè luidonnoitle 
droit de tout choifîr. Ce n'étoit pas pour la 
culture du cafFé , du coton SC du cacao , qu'elle 
y peut cependant multiplier au delà de fes efpé- 
rances) ce n'étoit pas pour le fucre, dont elle 
ne doit attendre même avec le tems que trois 
ou quatre mille barriques par année. Un plus 
grand objet que des ctablifiemens de culture, 
entrbit de loin dans fes vues politiques. 
L'Angleterre vouloit attirer » la Dominique 
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les denrées des colonies Françôifes, pour en faire 
elle-même le commerce. Julqu'à ce que la na- 
tion dont la fortune a baifTé avec fa gloire, ait 
repris toute fon activité , & que par la force de 
fa mariné , elle puiiTe difpofer en quelque forte 
du prix de fes productions, §c les empêcher de 
s'écouler de fes établiffen^ens par les faulTes por* 
tes d*un commerce interlope : jufqu'à^e moment 
de profpérité , l'intérêt réciproquedes cultivateurs 
François 8c des négocians Anglois, forcera toutes 
les barrières que l'autorité de la cour de Verfail- 
les pourra leur oppofer. Cette communication 
k maintiendra par Tentremife des anciens co» 
Ions qui font reliés à la Dominique, malgré la 
rigueur du nouveau gouvei:nement qui les a 
rançonnés càmme ceux de Çaint Vincent. Ce 
n'eft pas pourtant la feule faute qu'ils puiflênt 
reprocher au miniftere Anglois. En rendant tous 
les ports de Tifle libres & francs , il a foumis 
chaque tête de negrequ'on y feroit entrer, à un 
droit de trente fchelings. On a même pouiTé 
Pimprudencé de cette avidité fifcale , jufqu'à 
faire payer avant la vente une partie de ce fol 
impôt. Ainfi les vaifleaux qui viennent de Gui- 
née font obligés de porter de Targent à la Do^ 
minique ou de Ty emprunter à un prix exceffif j 
ce qui doit les en éloigner , ou niire enchérir 
une màrchandifè, dont le commerce vil pour 
Thumanité n'efl que trop cher pour la cupi- 
dité. / . . 

Mais le grand avantage de cette ifle pour les 
Anglois 5 c*eft que fituée entre la Guadeloupe 8c 
la Martinique, à une très-petite diftance de l'une 
6c de Tautre, elle menace également leur sûreté. 
Ses rades sûres 8c commodes mettront les arma- 
teurs 8c les efcadres de la métropole à portée 
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d'intercepter fans rifque la navigation de U 
France dans Tes colonies , la communication 
même des deux iÛes entr'eJles. Il femble quo 
l'Angleterre fe foit emparée par la paix de tous 
les défilés & lespoftes pour la guerre. Réfumons 
(& pofTeffions. Pour une pui^nce maritime & 
commerçante) évaluer fes colodies^ c'^ei): appré* 
cier fes forces. ' 

Le nombre des efclaves qui cultivent les ifles 
Angloifes ^ monte environ à deux cens trente 
milie« Mais leur travail produit moins de den- 
rées qu'une égale popufation dans les colonies 
Françoifes. Cette différence peut fe rapporter à 
trois caufes. Le fol des poireffions Britanniques 
inférieur de fa nature, elt plus ufé par l'ancien- 
neté de fa culture. Le (oin des habitations y 
eft communément abandonné à des mercenai- 
res, gens moins aétifs, moins intelligensi moins 
économes que des propriétaires. L'exploitation 
des termes ;& les moyens de reproduûion n'y 
ont pas acquis autant de perfe&ion. 

La population des blancs qui dans les colonies 
Françoifes elt refpeétivement à celle des noirs 
comme un à fix , n'eil guère dans les colonies 
Angloifes que comme un à onM. C*«ft que les 
ifles Angloifes ne font qu'agricoles > ail lieu que 
les jfles Françoifes font agricoles Se marchandes. 
A ces deux titres cependant , la Barbade qui fait 
le commerce des efclaves 5 & la Jamaïque qui 
s'eft formé des liaifons interlopes avec les côtes 
£fpagnoleS| doivent avoir une population blan- 
che plus nombreufe à proportion que les autres 
poilemons de la même dépendance. 

Cette difproportion entré les blancs Se les noirs 
ft*ap^ été toujours la même dans les colonies An* 
gloii^. JËlles contenoient autrefois un très-grand 

nombre 
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nombre d'Européens, "mais ils ont difparu à me- 
fure qu^ les petites cultures ont diminué, & ijue 
refpace qu -elles occupoient a été fondu dans les 
fucreriés qui. exigent un terrein très-vafte* On 
les a vù^ fe réfegier fuccedivement dans de Nou- 
velles ifleis, fe retiret dlias T Amérique fepteri- 
tribnalëy ou i^epafler dans la métropole* Ce n'eft 
pas qu'il .n'y eut, pourries remplacer, autant 
d'hommes indigens & déJTdfcuVrés en Angleterre, 
que dans lés premiers tems de l'émigration d'Eu- 
rope en Amérique. Maïs cet efprit d'aventure ôc 
d'entreprife/que la nouveauté de l'objet & le 
concours des circonftances avoient fait éclore, a 
été étouffé jloin»d'étre entretenu par les colons^ 
Envaînlesloix ont ftatué que chaque propriétaire 
auroit fur Ion habitation , tin nombre de blancs 
proportionné ^ celui dés noirs. Ces ordonnancés 
font fàtfe forcé. On préfère le rifque, aujour- 
d'hui tûreSC léger, de payer une foible amendé, 
à l'obfervàtion d'un règlement plus coûteux que 
la peiné dé la contravention. * Mais le défaut du 
nombre des blancs eftcotopenfé par des avanta- 
ges qui les diftinguent. • ; 

Tou« ceux qui habitent lès îfles Angloifes fortt 
enrégimentés. Cette fujettion qui n'çxpofe, ni 
aux ca|>rices d^un gouverneui:, ni à l'orgueil in- 
fultant des troupes réglées, n'humilie, ne ble(& 
perfon'ne. iSi cette milice elt inférieure par la dif- 
ciplihe aux ioldats d'Europe, elle l'emporte de 
beaucoup par l'ardeur & par le courage. Si elle 
étoit aflèi nombreufe pour repoufler uu' ennemi 
dont lé gouvernement eft prefque militaire , elle 
déchargeront la métropole du foin d'envoyer à 
des frais & des rifques immenfes, des troupes 
qui périflent là plupart fans avoir rien fait. Mais 
à peine cette mîUce des colonie^ {uffit-elle.à:con« 
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tenir les noirs qui font très- portés ï fe fculever 
contre le joug Ânslois^ comme û dans tous les 
tems l^efclavsige eut été d'autant plus dur chez 
les nations libres, qu'il y eft plus injuîle & plus 
choquant. Telle eft donc la marche de rhomme 
vers l'indépendance , «qu'après avoir fecoué le 
joug, il veut rimpofers & que je cœur le plus 
impatient de la feryitude, dçviept le p(u$ amou- 
. reux de la domination ! 

Quoique la Grande Bretagne n'ait jainais eu- 
bli d'impôts directs dans fes colonies, elles font 
plus chargées de t^xes qu'on ne l'eft^dans desgou- 
vernemens moins modérés. Abandonnées à leurs 
propres forces , il leur a fallu trouver en elles- 
mêmes des reffburces contre la d^iaftres qui ont 
fuivi les grands mouvemens de }a niiture fî frç- 
quen? d^^is ces climats. Obligées de remédier auic 
malheurs de la guerre , & de pourvoir au foin de 
leur défenfe, des fortificatioQs qu'elles ont éle- 
vées , ont entraîné des contributions volontaires, 
.mais abondantes , mm ruineufes par les dettes 
:qq'il ^ fallu contraâer. L'adminiilration civile, 
par une contradiâion mani&fte avec Tefprit ré- 
publicain qui eft un efprit d'économie Se de dé- 
fintéreflèment, y a toujours été très-chere, & la 
chofe publique n'a jamais marché ^u'à prix d'ar^ 
gène. C'eft un inco.nvénient inévijtable cbea uit 
.peuj>le commerçant, libre ou non, il.n*aime&i 
r^'eitime à la longue que les richefles. La foif de 
l'or étant plus l'ouvrage de l'imagination que di 
befoin , on ne s'en ra&fîe pas comme d^ autres 
alim^s de nos paffions. Celles-ci font ifolées&i 
n'ont qu'-un tems, elles fe combattent ou fe fuc-^ 
cèdent y la paffioi) de l'or nourrit & fatisfait tou'^ 
tes les autres , du jnoins elle y fupplée , à mt^ 
fure qu'elle les ufe pur les moyens qu'elle fournit: 
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de les aflbovir. Il n*eft point d'habitude qui ft 
fortifie plus par Tufage que celle d*amafrei;s elle 
femble s'irriter également par les jouiflances de la 
Vanité ècpar les privations de Tavarice. L'homme 
riche a toujours befoin de remplir ou de groflir 
fon tréfor. C'eft une expérience confiante qui s'é- 
tend des individus aux nations. Depuis- que le 
commerce a élevé des fortunes confîdérables dans 
toute l'Angleterre, la cupidité y eft devenue le 
mobile univerfel & dominant. Les citoyens qui 
n'ont pas pu ou voulu s'attacher à cette profeflion 
la plus lucrative , n^ont pas renoncé cependant 
au lucre dont les mœurs Se l'opinion leur fai« 
foient un befoin. Même en afpirantà l'honneur, 
ils couroient aux richeflès. Dans la carrière des^ 
loix &'des vertus qîii doivent fe Chercher & s'ap- 
puyer mutuellement, dahlia gloire de fiéger au 
parlement , ils ont vu le moyen d'agrandir leur 
fortune. Pcmr fe faire élire membres de ce corps 
puiiTant, ils ont corrompu les fâflrages du peu- 
plé} & n'ont pas plus rougi de revendre ce même 
îpeuple à la coUr que de l'avoir acheté. Chaque 
voix eft devenue vçnale au parlement. Un minifr 
tre célèbre en avoit le tarif, & s'en vantoit pu- 
bliquement i la honte des Anglois. C'étoit un 
devoir de fa place , difoît-11 ; d^acheter les re- 
préfentatîons de -la nation, pour les faire voter 
non^pas contre, mais félon leur éonfcience. Ehl 
que dit la confcience , où l'argeiit a parlé ? Si 
refprit raercàntille a pu répandre dans la métro- 
pole la contagion de Fintérêr perfonnel , com- 
ment n'aurdit-il pas infeâé les colonies dont il 
eft le principe & le foutîen ? Eft*il bien vrai que 
chez la fiere Albion, un citoyen affez généreux 
jpour fervir la patrie par amour de la gloire, fe- 
roit un homme d*un monde & d'un fiecle qui ne 
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font plus? Ifle fuperbe, i)uiflent tes ennemis ne 
plus s'abandonner à ce vil fentiment ! Tu leur 
teadras un jour tout ce qu'ils ont perdu. 

Cependant malgré Ténôrmité des contributions 
& des dépenfes publiques dans les établiflemens 
Anglois, les terres «'y vendent encore. 9. wi très- 
haut prix. Les Européens Se les An^éricainss^em- 
preflent d'en acheter , & cette Concurrence en 
fait enchérir la valeur- Ils font attirés par. TafFu- 
rance Se la facilité de trouver dans la métropole 
un débouché de leurs denrées plus avantageux que 
les autres nations ne fauroient en avoir ailleurs. De 

f)lus les ifles Angloifes font nioins expofées i 
'invafion ôc au dégât, que les iiles despui0an« 
ces riches en produârions Se fbibles en vaifleaux. 
La navigation d'un peuple né pour la mer, fe 
foutient par fa propr^ force en gi^erre comme en 
paix. 

Ce peuple ^e néglige rien pour donner un 
nouveau prix à fes ifles. En 1766 il a fupprimé 
le droit de quatre Se demi pour cent que les fu* 
cres pay oient à leur fortie, Se les droits impofés 
fur toutes les autres denrées. Cettç exemption s'eii; 
étendue aux produâions que des iflès étrange- 
r^rs introduiroient danjs les (lenpes^ Le gouverne- 
ment a plus fait enqore. Il s'eft change de U dér 
penfe des gamifons qyi doivent garder les nou- 
velles conquêtes; s depenfe qui monte à neuf mille 
fept cens cinquante-deux livres fterliogs, fix fols, 
fîx. deniers Se demi, C'efl ainfi que letréfor pu- 
/ blic fait aller au devant des befoins du com- 
-^ iperce , pour en accrpître la profpéritc, 

. Les liaifons^ des ifles Angloiiie& font très*refler- 
rées. Aucun navire étranger n'y aborde, fi cen'eft 
à la Jamaïque , à, Ja Dominique dont on a fait 
en 1766 des ports francs. La févérité des loix a 
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{)révenufur cette prohibition importante Pinfidé- 
ité des gouverneurs. Toute communication avec 
les différentes nations de TEurope leur a même 
été conftamment interdite 5 & lorfqu'en 1739 
on les autorifa à y porter direftement leurs iu- 
cres, ce fut avec des reftriftions qui Tempêchè- 
rent. L'intérêt de la métropole eft de réferver à 
la confommation ou à fon commerce toutes les 
denrées de fes ifles, Voici comment s'en fait le 
partage. 

Ces colonies n*ont jamais produit de vivçes 
pour leurs habitans, blancs ou noirs. Elles man- 
quent de bois, debeftiaux, de poiflbnfalé. Ces 
objets de première néceflité leur font fournis par 
la nouvelle Angleterre qui reçoit en échange des 
eaux-de-vie de fucre , du piment , du gingem- 
bre, peu d'autt'es denrées, mais beaucoup de me- 
lafles qui lui tiennent lieu de fucre. Jamais il 
ne lui fut permis de tirer directement cette der- 
nière produéfcioui de peur que lé bon marché du 
fucre faifant abandonner les melafles , les ifles ne 
fufTent obligées à donner d'autres denrées en paye- 
ment de celles qu'elles tiroient des provinces du 
nord. La métropole fentoit bien que le fucre 
porté d' Amériqueen Angleterre 8c rapporté d'An- 
gleterre en Amérique ne trouveroit que peu dç 
débouchés 5 mais cette confîdération ne l'arrêta 
pas. Sa vue principale n'étoit pas de vendre aux 
colonies feptentrionales une produétion dont elle 
trouvoit en Europe un débouché facile : elle vou- 
loit fpécialement aflurer la confommation de fes 
melafles, & s'approprier par ce moyen tous les 
riches produits de fes ifles. Mais les mefures qui 
dévoient PaATurer de ce but important, furent fin- 
guliérement traverfées. 

La France que d'heureux hazards avoient mifé 
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en polTeflîon des iflés les plus riches du nouveau 
monde, par cette imprudence qui Ta toujours ar« 
rétée dansTufa^ede fa fortune, n'a voit i)as fongé 
à faire pafler (es firops & fes eaux-de-vie de lu- 
cre, dans (es pofTeflions feptentrionales. Cette 
mauvaife politique attira les colons de la nou- 
velle Angleterre aux ifles Françoifes. Avec ài^ 
farines , des légumes , des bois , de la morue , 
des beitiaux , & même de l'argent , ils allèrent 
y chercher de l'indigo, du coton, du fucre qu'ils 
avoient le fêcret de vendre à l'Angleterre, & fur- 
tout des melafles qu'ils confommoient entiérer 
ment. On pèurroit prouver que dès l'an 1719 , 
ils en enlevoient vingt mille barriques, & qu'en 
1733 cette navigation leur occupoit trois cens 
navires Se près de trois mille matelots. 

Cette coitamunication qui mettoit les colonies 
du continent hors de la dépendance des ifles An- 
gloifes pour leurs befoins , excita les plaintes des 
colons infulaires. Ils demandèrent au parlement 
la profcrîption d'un, commerce auflî contraire, 
difoient-ils , au bien de la métropole & à leur 
profpérité , que favorable au progrès des établif- 
femens François. Les feptentnonaux de leur côté 
répondirent que fi cette porte de commerce leur 
étoit fermée, ils ne pourroient, ni pouflei^eurs 
défric]iemens, ni faire la traite des pelleteries, 
ni continuer leurs pèches, ni confommer les ma- 
liufaéfcures nationales , ni rien ajouter aux richef- 
fes, à la confîdération , aux forces maritimes de 
la métropole. 

Ce grand procès où prefque tous les Anglois 
avoient plus ou moins d'intérêt , mit les eiprits 
dans une grande fermentation, &:^fit éclore une 
foule d'écrits où l'efprit de parti mêla beaucoup 
d'animofîte. Mais c'eflainfi que la nation s'éclaire 
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fur Tes intérêts. Quand elle fut bien inftruite» le 
parlement pour concilier les vues de tous (es co* 
ions de r Amérique, maintint ceux du continent 
dans la liberté de continuer leur commerce avec 
les François ^ mais en faveur des ifles, il afTu- 
jettit les melaflfes étrangères à un droit qui dévoie 
aifurer aux nationales la fupériorité du débita Ce 
droit a fou vent varié. Les habitans des ifles de* 
roandoient en 1764 qu'il fut porté à quatre de- 
niers par galon. Ceux du continent defiroient de 
n'en payer que deux. Pour fatisfaire les uns 8c 
les autres , il fut mis à trois. Depuis on a ré«* 
duit l'impôt à un denier qui eft également levé 
fur les melafles de la nation & de l'étranger. 
Mais heureufement pour les ifle» Angloifes , la 
confommation des melafles & des eaux-de-vie 
de fucre s'eft fi fort étendue dans le nord de l'A- 
mérique 5 & celle de l'eau-de- vie de fucre en An- 
gleterre même, fur- tout en Irlande, qu'elles n'ont 
• jamais manqué de débouché pour ces produc- 
ti<^ns. Tels fout les rapports des ifles Angloifes 
avec les colonies Septentrionales. Ils font bien 
plus confîdérables avec la métropole. 

Elle fournit à fes ifles leur vêtement, leurs 
uftenfiles, leurs efclaves. Ceft à peu près le ving- 
tième de ce qu'elle en retire. La raifon de cette 
difproportion vient de ce que la plupart des pro- 
priétaires des habitations confîdérables , vivent: 
toujours en Angleterre , & que leurs agens ne 
font & ne peuvent faire que peu de confom^ 
mations. Leurs affaires font, à peu de chofeprès^ 
conduites comme celles des grands feigneurs \% 
font en Europe. 

Un négociant de confiance eft uiîe efpece d'in* 
tendant qui fait palier aux ifles tout ce qui eft né* 
ceflaire aux habitations dont il eft comme charge. 

S 4 
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II donne des ordres aux adminiftrateurs ou écooo* 
ine3 qui doivent en diriger la culture. Il eh re- 
çoit toutes les produâions par le retour de fes 
vaiiTeaux d'envoi. Il paie les lettres de change, 
tirées pour Tacbat des efclaves. Cette forte de 

Erocuration lui aflure le fret , l'intérêt & le rera- 
ourfement de fes avances , fans compter le pro- 
fit de la commiffion fur les ventes & fur les 
achats. Sa condition eft plus avantageufe que celle 
du propriétaire même. 

Si cet arrangement diffère d*un privilège ex- 
clufif , il en a du moins tous les incojivéniens ) 
puifqu'il met entre les mains d'un petit nombre 
d'armateurs l'adroiniftration de toutes les planta* 
tions 9 & qu'il leur lafTure le tranfport des den- 
rées qu'elles produifent. Dès-lors, comme il n'y 
a pas de concurrence pour le fret, il doit tou- 
jours être à peu prcs le même, c'eft-à-dire à un 
prix très-haut. 

L'efpece de monopole qu'exercent quelques 
négocians dans les ifles Angloifes, eft exercé par 
la capitale de la. métropole à l'égard des provin- 
ces. C'eft à Londres qu'arrivent prefqu'unique- 
ment les produits des colonies. C'eft a Londres 
qu'habitent la plupart de ceux à qui appartien- 
nent ces produits. C'eft à Londres que lont con* 
fommées les valeurs de ces produits. Le refte de 
l'état n'y prend qu'un intérêt fort indireâ. 

Mais du moins Londres eft le plus beau port 
dé l'Angleterre s Londres conftruit des vaifleaux 
& fabrique des marchandifes $ Londres fournit 
des matelots à la navigation & des bras au com- 
merce j Londres eft dans une province tempérée, 
féconde & centrale* Tout peut y arriver, tout 
peut eh fortir. £lle eft vraiment le cœur du 
corps politique par fa fituation locale. Ce n'eft 
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pas une téce monftrueufe, quoique cette capitale 
Ibit auin trop grande comme toutes les autres^ 
ce n'eil pas une tête d'argile, qui veuille domi* 
tïkr fur un coloiTe d'or. Cette cité n'eft pas reçi- 
plie de fuperbes oififs.qui ne font qu'embarrafler 
& furcharger un peuple laborieux. C'eft le ren- 
dez -vous de tous les marchands ^ x'eft le fiege 
de la nation ailèmblée. Là le palais du prince 
n'eft ni vafte ni vuide. Il y règne par fa préfence 
qui vivifie. Le fénat y diâe les loix au grç du 
peuple qu'il repréfente. Il n'y craint pas Tafpeâ 
du monarque 9 ni les attentats du miniftere. Lon* 
dres n'eft pas devenue ce qu'elle eft par l'in- 
fluence du gouvernement , qui force & fubor- 
donne toutes les caufes phyfiques> mais par Tim- 
pulfîon naturelle des hommes ôc des chofes, par 
une forte d'attraârion du commerce. Ceft la 
mer, c'eft l'Angleterre, c'e.ft le monde entier qui 
veulent que Londres foit riche & peuplée. 

L'hiftoire des colonies de l'archipel Améri- 
quain ne faùroit être mieux terminée , ce fem- 
ble, que parune récapitulation des richefles qu'el- 
les foumiiTent à l'Europe. C'eft- là le grand ob- 
jet du commerce de nos jours 5 c'eft par-là que 
les Antilles doivent tenir une place éternelle dans 
les faftes des nations 5 puifqu'enfin les richelles 
font lé mobile des grandes révolutions qui tour- 
mentent la terre. Ce furent les colonies de l'Afie 
mineure qui amenèrent la fplendeur & la chute 
de la Grèce. Rome qui n'aima d'abord à domp- 
ter les peuples que .pour les gouverner, s'arrêta 
dans fa grandeur , quand elle eut fous fa main 
les tréfors de l'orient. La guerre fembla s'afFou- 
ir un moment en Europe, pour aller envahir 
e nouveau mondes & ne s'eft depuis fi fouvenc 
réveillée que pour en partager les dépouilles. La 
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pauirreté qui fera toujours le partage du gnmd 
nombre des hommes & le choix du petit nombre 
des &ges, ne fait pas de bruit fur la terre. L'hif-; 
toire ne peut donc s'entretenir que de maflacres 
ou cle ricne0es. 

Celles des ifles Efpagnoles ne fauroient s'ap^ 
précieravec une certaine précifion. La raifon en 
eft , ûu*il y vient habituellement du continent » 
en écnange ou par commiifion, plufîeurs efpeces 
de marchandifes qui fe confondent dans la mafle 
des richeffes territoriales des Antilles Efpagnoles. 
Cependant on ne croit pas s'éloigner beaucoup 
de la vérité en évaluant à dix mulions de livres 
tournois les denrées que la métropole tire annuel* 
leraent de ces ifles. 

Les produâions des colonies Danoifes ne s'e« 
lèvent pas au deflus de fept millions. Soixante* 
dix navires & quinze cens matelots font em« 
ployés à leur extraâion. Ces établiflemens re^ 
çoivent en efclaves ou en marchandifes pour 
quinze cens mille francs. On peut réduire à neuf 
cens mille les frais d'exportation ou d'importa* 
tion 9 & à dix pour cent les droits & les adruran-* 
ces. Toutes dépenfès prélevées, les ifles Danoi* 
fe& doivent jouir d'un revenu net d'environ trois 
millions & demi. 

La Hollande peut recevoir de fes établiflemens 
pour vingt- quatre millions de denrées^ Elles y 
ibnt fiortees par cent cinquante bâtimens & qua« 
tre mille matelots. Les frais de cette navigation 
doivent monter à trois millions & demi i les 
droits, la commiffion & l'aflUrance à deux mil^ 
lions & demi ^ les marchandifes & les efclavei 
fournis à fix millions. Il refte net pour les pro« 
priétaires environ douze millions. 

Le produit desjfles Angloi&s qui occupe fix 
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cens navires & douze mille matelots , peut être 
eftimé foixante-fix millions. Indépendamment de 
ce (jife la métropole envoyé à la Jamaïque pour 
Tes haifons interlopes avec le càntiqent , elte four* 
nit à Tufage de fes colonies pour dix-fèpt mil* 
lions en efclaves & en marchandifes; Le bénéfice 
des agens de ce commerce » les frais de naviga* 
tion, les droits & la commiffion réunis , ne s'éloi^ 
gnent pas de feize millions. D'après ce calcul on 
trouvera net pour les poflefleurs des plantations 
trente-trois millions. 

On ne craindra pas d'être accufé d'exagéra- 
tion , en portant les denrées des ifles Françoifes 
à la valeur de cen^ millions. Six cent bâtimens 
& dix-huit mille matelots font occupés de leu^ 
extraâion. La France vend à ces grands établif-» 
femens en efclaves , en produô'ions de fon fol ou 
de fon induftrie, & en or de Portugal , pour foi- 
xante millions. Le profit de fes negocians à àvtn 
feulement pour cent doit être de fix millions. Les 
fraix de navigation montent au moins à quinze iT 
& les droits , Taflurancç , la commiffton , n'en 
peuvent pas abforber moins de fept. Les proprié- 
taires n'auront donc de net qu'environ douze mil- 
lions. Ce foible refte , comparé à celui qu'on 
trouve dans les autres ifles , devroit frapper par 
le Gontrafte, fi l'on n'obfervoit que dans les au- 
tres colonies les quatre cinquièmes des proprié- 
taires n'y réfident pas s au lieu que les colonies 
Françoifes font conftamment habitées par les^neuf 
dixièmes de leurs propriétaires. Ainfi la France a 
levé fur les foixante millions de denrées ou de 
m^rchandifes qu'elle a portées dans fes établifie- 
mens du nouveau moncfe, le même bénéfice qui 
revient aux autres états fur les dépenfes delà con* 
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fommation faites dans la métropole par les pro- 
priétaires du produit des colonies. 

De cette énumération , il réfulte que les pro- 
duâions du grand archipel de l'Amérique valent » 
rendues en Europe ^ deux cens fept millions. Ce 
n'eft pas un don que le nouveau monde fait à 
Tancien. Les nations qui reçoivent ce finit ira- 
portant du travail de leurs mjets établis dans un 
autre hémifphere , donnent en échange , mais 
avec un avantage marqué , ce que leur fol ou 
leurs atteliers leur fournifTent de plus précieux. 
Quelques-unes confomment en totalité, ce'qu'el* 
ks tirent de leurs ifles \ les autres, 8c fur -tout 
la France, font de leur fuperflu la ba(è d'un com- 
merce floriflant avec leurs voifins. Ainfi chaque 
nation propriétaire en Amérique, quand elle efl: 
vraiment induftrieufe , gagne moins encore par 
le nombre de fujets qu'elle entretient au loin 
fans aucuns frais , que par la ^population que lui 
procure au dedans celle du dehors. Pour nourrir 
une colonie en Amérique, il lui faut cultiver une 
province en Europe $ À ce furcroit de culture 
augmente fa force intérieure , fa richeffe réelle. 
Enfin au commerce des colonies tient aujourd'hui 
celui du monde entier. 

Les travaux des colons établis dans ces ifles 
long-tjBmps méprifces, fontl'uniquebafe du com- 
merce d'Afrique, étendent les pêcheries Scies dé- 
frichemens de l'Amérique feptentrionale , pro- 
curent des débouchés avantageux aux manufac- 
tures d'Afie, doublent^ triplent peut-être l'adi- 
vité de l'Europe entière. Ils peuvent être regar- 
dés comme la caufe principale du mouvement 
rapide qui agite notre globe. Cette fermentation 
doit augmenter à mefure que la culture des ifles 
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qui n*a pas encore atteint la moitié de fon terme, 
approchera de fa perfeéfcion. 

Kien ne feroit plus propre à avancer cet heu- 
reux période 5 que le facrifice du commerce ex* 
. clufif que fe font réfervé toutes les nations, cha- 
cune dans les colonies qu'elle a fondées* La li- 
berté illimitée de Viaviguer àux ifles, exciteroit 
les plus gratIdseiForts, éehaufferoit les efprits pât 
une concurrence générale. Lies hommes qui ofant 
invoquer le genre humain , puifent leurs lumiè- 
res dans ce feu facré, ont toujours fait des voeux 
pour voir tomber les barrières qui interceptent 
la cémmuhiçation direébe de tous les ports de 
l'Amérique aVec tous les ports de l'Europe. Lès 
gouvernemens qui , prefque tous corrompus danls 
leur origine, ne peuvent fe conduire par les prin- 
cipes de cette bienveillance univerfelle , ont cru 
que des fociétés fondées la plupart fur l'intérêt 
particulier d'une mtion ou d'un feul homme, dër 
voient reftreindre à leur métropole toutes les 
liaîfons de leurs colonies. Ces loix prohibitives 
Tiflurent , ont^ils dit , à chaque nation commer^ 
çante de l'Europe, la vente de (es produârioni 
territoriales, des moyens pourfe procurer les dem 
rées étrangères dont elle auroic befoin , une ba* 
lance avantageufê avec toutes ks autres nations 
commerçantes, • ' 

Ce fyiiéme, après avoir été jugé long^-tems le 
meilleur, s*eft vu vivement attaqué , lorfque la 
théorie du commerce a franchi les entraves'de( 
préjugés qui lui fervoient de bornes. Auciinena^ 
tion, a-t-on dit, n'a dans fa propriété de. quoi 
fournir, à tous les^befoins que la nature ou Pima^ 
gination donnent à fes colonies.* Il n'yena'pas 
une feule qiii ne foit obligée de tirer de l'étran- 
ger de quoi completter les cargaifons qu'elle def^* 
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tine pour Tes écabliiTemens du nouveau monde. 
Cette néceffité met tous les peuples dans une 
communication du moins indire&e avec ces pof- 
feffions éloignées. Ne iêroit-il pas raifonnable d'é- 
viter la route tortueiife des échanges, & de fairp 
arriver .chaque chofe à fa deftination par la li- 
^ne la plus droite ? Moins de frais à mire ) des 
tronfommations plus confîdérables > une plus gran- 
de culture, une augmentation de revenu pour le 
fifc : mille avantages dédoûimageroient les mé- 
tropoles du droit exclufif qu'elles s'arrogent tou- 
tes a leur préjudice réciproque. 

Ces maximes font vraies» folides, utiles i mais 
elles ne feront pas adoptées. En voici la raifon. 
Une grande révolution le prépare 4^$ 1^ com- 
merce de l'Europe \ & elle eft déjà trop avancée 
pour ne pas s'accomplir. Tous les gouvernemens 
travaillent à fe pafler de l'induftrie étrangère. L^ 
plupart y ont réuflî \ les autres ne tarderont pas 
% s'aflFranchir de cette dépendance. Déjà les An-> 
glois 8c les François qui font les grands ma- 
nufàéhifiers de l'Europe voyent refufer de tou^ 
tes parts leurs chefs-d'ocuvres. Ces deux peuples 
qui font en même tems les plus grands cultiva- 
teurs des iiles , iront-ib en ouvrir les norts , à 
ceux qui les feircent , pour ainfi dire a fermer 
leurs boutiques ? Plus ils perdront dws ies mar<- 
chés étran^e^s ^ ineins ils voudront confentir à la 
concurrence dans le feul débouché qui leur ref- 
tera, Ih travailleront bien plutôt à l'étendre, pour 
y multiplier leurs ventes , pour eu retirer une 
plus graiide quantité de produéfcions. C'eftavec 
ces retours qu'ils. Confêrveront leur avantage dans 
k balance du commerce , fans craiadre.que l'a- 
bondahcé de ces denrées les &fle tomber dans l'a- 
ent. Le progrès de i'indufîrie dsin$ notre' 
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coiitinent , ne peut qu*y faire augmenter la po- 
pulation 9 Taifance ^ de des - lors la confomma* 
tion Se la valeur des produâions qui viennent 
:ades Antilles. 

Mais cette partie du nouveau monde ^ quede« 
viendra*c*elle ? Les établiflemens qui U rendent 
fioriflante refteront-ils aux nations qui les ont for- 
més? Changeront-ils de maître? S'il y arrive ui>c 
révolution, en faveur de quel peuple fe fera- 
t^elle & par quels moyens? Grande matière aux 
conjeâures) mais il faut les préparer par quel- 
ques réfleitions. 

Les ides font dans une dépendance entière de 
Tancien monde pour tous leurs befoins. Ceux qui 
ne regardent que le vêtement , que les moyens 
de culture , peuvent fupporter des délais. Mais 
le moindre retard dans Tapprovifionnement d^ 
vivres excite une défohtion univerfelle, une; forte 
d'alarme qui fait plutôt defîrer que craindre rap- 
proche de Tennemi. Auffi pafle-t-il en proverbe 
aux colonies 9 qu'elles ne manqueront jamais de 
capituler devant une efcadre, qui au lieu de ba- 
jils de poudre à canon , armera les vergues de ba- 
rils de mine. Prévenir cet inconvénient, en obli- 
geant les habitans de cultiver pour leur fubfif- 
tance » ce feroit fapper par les fondemens l'objet 
de l'étàbliffement , fans utilité réelle. La métro- 
pole fe priveroit d'une grande partie des riches 
Eroduûions qu'elle reçoit de fes colonies, & ne 
s préferveroit pas de rinvafion. 

Éhvain efpéreroitKmoppofer à l'ennemi des nè- 
gres, qui nés dans un cUmat où la molefle étouffe 
tous les germes du courage, font encore avilis par 
la ferritude, & ne peuvent mettre aucun intérêt 
dans le choix de leurs tyrans ? A l'égard des 
blancs, difperfés àv» de vaCkei habitations, que 
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peuvent- ils faire en fî petit notnbre? Quand ib 
pourroient repouiTer une invafion , le voudroienc* 
ils? 

Tous les colons ont pour maxime qu'il faut 
regarder leurs ifles, comme ces grandes villes 
de l'Europe , qui ouvertes au premier occupant^ 
changent de domination fans attaque 9 fans fiege, 
' & prefque fans s'appercevoir de la guerre. Le 
plus fort eft leur maître. Five le vainqueur^ di- 
-fent leurs habitans'y avec les Italiens^ pafTant & 
' repayant d'un, joug à l'autre dans une feule cam- 
pagne. Qu'à la paix, la cité rentre fous fes pre- . 
roieres loix , ou refte fous la main qui l'a con- 

3uife ) elle -n'a rien perdu de fa fplendeur 5 tan- 
is que les places revêtues de remparts & diffi- 
ciles à prendre , font tou jo>irs dépeuplées & ré- 
duites en un monceau de ruines. Auffi n'y a>t-il 
peut- être pas un habitant dans l'archipel Améri- 
quain , qui ne regarde comme un préjugé def- 
trufteur, l'audace d'expofer fa fortune pour fa 
patrie. Qirimporte à ce calculateur avide ^ de 
quel peuple il reçoive la loi, pourvu que fes ré- 
coltes reftent fur pied. C'eft pour s'enrichir qu'il 
a pafle les mers. S'il coriferve feistréfors, il a rem- 
pli fon but.'''L^'nàétropole qui l'abandonne, fou- 
' vent; après Tavoir tyrannifé ^ qui le cédera , le 
vendra peut-être à la paix, mérite-t-elle le facri- 
fice de (a vie? Sans doute il eft beau de mourir 

I)our la patrie. Mais un état où la profpérité de 
a nation eft facrifié^ à la forme du gouverne- 
ment, où l'art de tromper ks hommes, eft l'art de 
façonner des fuj ets , où Ton' veut des efclaves & 
non de$ citoyens y où l'on £ait la guerre & la 
paix, fans confulter, ni l'opinion, ni le vœu du 
public 3 où les- mauvais defleins ont toujours àits 
appuis dans les intrigues de la débauche, ou les 

> pratiques 
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{pratiques, du monopole^ où les bons projets ne 
ont reçus qu'avec dés moyetis & des fcfitrayes 
âui les font avoi:ter:eft-Ge-làja patrie, à qtii TôA 
oit fôn fang. 

Les fortlhCàtîotis élevées pdUr U défeiife des 
colonies, ne les mettront pas plus à couvefc que 



qu^oH rie foit recouru. Quand là féfiffiariÇd des af^ 
hégés dufetôit au-delà de fix riibfs j elle ne tebu- 
let-oit pas l*à(faillaht , qui îlbrfe de fe pfocutef 
des t-âfraîc^hiflemeris par nlet' 6c par terre ^ fôUf 
tiendfa ttiëaxl^intempériedùçlittïat, cJU'unégari 
nifon ne faùrôit féfifter à la lôrigueiir d'tih fiege^ 

Il A'eft^ paV d^àutre mbyeti dé tonfervet les . 
iflesj au^uftèjtnaf|tteredoiitablé: C'èft fùtlesdHah- 
tiers & dans ïék' pof ts d'Eùrbpe, que 2di Vent 
'être eoriftf uitk tes'baftidnS 6c les bôuleVards deà 
tolonies de l*;Amèrique. 'ï'andis que li hiétrb- 
j)ole les tiendra^ pour ainfî dire j' foUs. les aîlës 
tte fes y aifleâtîi y tant qu'elle rerliplira de' î^i flot- 
tés le'Vâtte 'întëfv^llé qui la fôpafe^de cesi filles de 
fbn indilftHe ÔcHif fa puiffancè'j/fa Vigilance ma- 
ternelle fofîçtit' ptofpérité îùi/' répohdrâ d^ 
leur attâc^'éinëriti- C'èft dbnc >erj; les forces-dé 
inet* que lès ^peuples :propriétaïres du riouveail 
ttlonde pdf tei^ôtil oêfof itiaik leurs regards. Là po- 
lîtique àâ l'^tftôpe veut efl gènénji]: 'gafder; les* 
froritieres des état^ par des plàdçS. 'Mais poui: 
les puïffahces itiarititties, il faJudfbît petit-être des 
Citadelles dâtis les ^centres 8c -dés vaifleauîc fur li 
circonférence. Une ifle commçr^ante n'a pas mê-t 
file bèfoirt de places. Sdtt rtrrtpart, c'eft là jftel 
quî fait fa sûreté , fa fubfiMfice,' h richè(fe; Les 
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vents font à fes ordres, & tous les élemens conf* 
f)irent à fa gloire. 

A ces titres, l'Angleterre peut tout ofçr, tout 
fe promettre. Elle eft maintenant la feule qoi 
doive fe confier dans fes pofleffiohs dé rAméri- 
que , Se qui pui0e attaquer lés colonies de fes 
f ivaux. Peut-être ne tardera-t-élle pas à prendre, 
à cet égard, çonleil de Ion courage? L'orgueil 
de fes fucccs, l'inquiétude même inféparable de 
Tes profpérités) le fardeau des conquêtes qui fem- 
ble être le châtiment de la viftoire : tout la ra- 
mené à la guerre* Le peuple Anglbîs eft écrafç 
fous le poids' de- fes entreprifes & de fes dettes 
nationales 3 Tes mahù&âures font menacées d'une 
entière décadence \ chaque jour il échappe de fes 
mains quelque brapçhe de commerces il né peut 
calmer la fermentation des colpniçs feptentriona* 
les qu'en ouvrant de nouveaux débouchés à leurs 
produâions. Les fentimens qu^il a conçus de fa 
valeur, & la terreur qu'il a infpirée de fes armes, 
s'afFoibliroient dans une longqe,p.aiy;s (es efcadres 
s'anéantiroiéht dan» l'oifîveté v fes amiraux per- 
droient le fruit d'une heureufe expérience. Tou- 
tes ces réflexions^ font des cauft?., de guerre aflez 
légitimes, pour une natiorj ^uiT^i j^iie av^nt de 
la déclarer, &,^ui prétend dj^vehirlà maîtrefle 
de l'Amérique par. le drdit qw met les deÇpotes 
a la tête des peuples/ La première étincelle écla- 
tera dans l'Amérique, & l*orage fondra d'a- 
bord fur les îÀe? t'rançoifes j .patqe que 4e refté, 
à la Havane prèsi ira de foi- même jau devant dii 

Ç'eft donc a.ux François à ife préparer les pre- 
irriéh à ta defenfê^dû nouveau monde, feuls ca- 
pables de.le défendre s'il peut l'être, puifque les 
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Hollapdois ne font plus rien , & que rEfpagnë 
a laiflc engourdir toutes les è](rces.qu*elle tenoiç 
de la nature, Se mis le nerf de fa puiiTance aux 
mains des autres nations. Oui la France peut (eùle 
en ce moment élevée une marine formidable. 
Philofophés de tous les pays, amis des hommes, 
pardonnez à un écrivain François d*e3tciter au- 
j9urd*hui fa patrie à s'armer de vaifleaux. C'eft 
pour le repos de la terre quMl fait des vœux, en 
louhaitant de voir établir furTempire des mers, 
l'équilibre qui maintient aujourd'hui la sûreté du 
continent. 

Pref qu'au centre de l'Euroj)e, entre Toccan & 
la méditerranée, la France joint par fa pofition 
,& fon étendue, aux forcés d'yne puifiance de 
terre , les avantages d'une puiflance maritime. 
Elle peut tranfporter toutes {es productions d'une 
mer à l'autre , fans pafTer fous le canon mena- 
çant de Gibraltar, fous le pavillon infultant des 
Barbarerques. Un canal préférable au Paétole, 
verfe les richefles de Tes plus riantes provinces 
dans les deux mers , les tréfors des deux mers 
dans fes plus belles provinces. Aucun peuple na- 
vigateur ne jouit d'une communication fi ptompte 
fie fi facile entre fes ports par fes terres , entre 
fes' terres par des ports. Elle eft aflez prèsdel'Ef- 
pagne & du Portugal qui ne favent pas fournir 
à leur fubfiftance , aflez près des T^ircs & des 
Africains qui n'ont qu'un commerce purement 
paflîf. La douceur de fon climat lui procure la 
doublé commodité, l'avantage ineftimable & 
prefqu'unique, d'expédier ôc de recevoir fes vaif- 
féaux dans toutes les faifons de l'année. Elle doit 
à la profondeur de fes rades de pouvoir donner 
à fes navires la forme la plus propre à la célérités 
a la surete. 

T x 


r 


gp? Hïftoire 

Mwquc-t-elle 4*objets & de matières àexpor» 
ter? Lç nouveau mondç Çc le nord de TEurop^ 
fe di^pUt^nt ou fe partagçnt fes vins Se fes çaux- 
dervie. Que d^ pçuples lui dem^ndçnt fes fels^ 
fes huiles , fes f^voqs , fes fruits rriême 8c fes 
grains? Qn recherche \ l^envi les denrées de fes 
çolopiei. Mais c*eft encore plus p^r fes manufacr 
ti|res» fes étoffes 8ç fes modes, qu'elle ^ fubju- 
pi|é le goût des nations. Envain opt-elles voulif 
mçttrç des barrières à cette paffion que fçs ma- 
nières infpirent pour fon luxej l'Europe eft faf- 
ciqée fip n'en reviendra pas, ^a manie a gagné 
jqfqu'^ l'Angleterre, où le$ légiflateurs , mêr 
pie eq diftant des loix pour I4 profcrire, ne 
çeflent de s'y livrer. Inutilement, pour s'affran- 
chir du tribut qu'impofeqt ces ouvrages étranr 
gers, on a cherché à les copier. La fécondité de 
l'invention devancera toujours la promptitude de 
l'imitation, & la légèreté des goyts d'une nation 
qui rajeunit touç 4?us fes mgins, qui vieillit tout 
çhç;^ fesvoifîns, trompera la j^lpufîe & l'avidité 
(le ceux qui voudront Ja furprendrç en la contre- 
faifant, Quel devrait ^tre le mouvement des na- 
virç5 d'une nation çn pofTeffion de fournir ainfi 
aux autres peuples cp qui fçrt ^ nourrir leur^'a- 
nité , leur luxe & leur volupté, 

Aucun pbftacle pris de la nature, des chofes ne 
devroit prêter cette aftivité. Affez grande y»pour 
n'êtrçjpas eqib^rraflee d^ns fa marche parles puif- 
fançes qui i'çnvjronnent j aflez heureufement li» 
mitée j pour n'être pas furchargée par fa propre 
crj^ndeur^. ht France a tous les moyens d'acqué- 
jpir fur paer U puifTance qui peut mettre le com/ 
ble ft fa profpérit^. Une population nombreux 
gÇ prppre à tout entreprendre n'attend qu'un eq- 
çewnigeiqent yers la watiqç, t-ç reproche n^çqiç 
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qu'on lui fait d*avoir plus de matelots fur cha- 
que v^ifTe^u que les autres nations , prouve qu^en 
France ce ne font pas les hommes qui manquent 
à l'art, ipais plutôt Tart qui manque aux' hom- 
mes. Cependant quel peuple a reçu de' la nature 
plus dç cette vivacité de génie qui 'doit perfec- 
tionner la conftru6tion des vaifleaux > plus de 
cette dextérité dç corps qui peut économjfer le 
tems & les frais de la manœuvre, par la fim^ 
plicité, par la célérité des moyens? 

C'eft dans la navigation marchande qu'une puif^ 
fance apprend à devenir redoutable fur mer. Les 
piatelots font naturellement foldats. Ils- bravent 
tous les jours les dangers de la mort 5 ils font 
endurcis par leur métier aux fatigues du travail , 
aux injures dçs climats. Ce n'eft que parl'ap- 
prentiflhge de la mer qu'on peut former une ma- 
rine militaire. I^a marine marchande en éft l'é- 
cole 5 & le commerce en eft la fabrique & le fou- 
tien. Envain Je tréfor royal d'une cour qui n'a 
Jamais vu la mer, ni de vaifleau , voudroit le- 
ver des flottes. L'océan repoufle ces êtres effé- 
minés & rampans qui vontbaifler la tête & cour- 
ber le corps devant d'autres hommes. De pareils 
chefs diefcadres n'ont befoin des vents que pour 
fuir. Qu'ils relient dans la capitale, & laiflent le 
commandement des vaifleaux de ligne à des pa- 
trons armateurs. Mais non. Que la noblefle, fi 
elle afpire ^ commander fur mer , fe fafle com- 
merçante, $c monte elle-même fes navires mar- 
chands, avant de briguef des pQftes dans la ma^ 
rine royale, -^ 

Les états modernes ne peuvent s'agrandir que 
par la puifTance maritiîne- Depuis qu'un luxe in* 
connu des anciens , a comme empoifonné l'Eu-^ 

fope d'une foule de nouveaux goûts , les na- 
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tions qui peuvent fournir c^ betbins à toutes les 
autres 9 deviennent les plus confîdérabless parce 
qu'en exerçant leurs forces dans les périls de la 
navigation & les travaux du commerce, elles en- 
chaînent leurs voifîns dans Tinaâion & la mo- 
Kfle^ elles tiennent dans la dépendance de leur 
iaduftrie des peuples qu'elles achètent pour la 
guerre, de l'argent même dont elles les ont dé- 
pouillés par le luxe, C'eft depuis cette révolu- 
tion qui, pour aind dire, a fournis la terre à la 
mer que les grands coups d'état fe font frappés 
fur l'océan. Richelieu ne l'avoit pas entrevue dans 
un avenir prochain, lorfque pour fermer aux An- 
glois le port de la Rochelle, il fermoir prefque 
aux Rochelois le chemin de la mer. Des vaiffeaux 
auroient mieux valu qu'une digues mais la ma- 
rine n'entra pour rien dans fon plan de fubju- 
guer la France pour dominer dans l'Europe. Le 
monarque dont il avoit préparé là grandeur , ne 
la vit comme lui , que dans l'art de conquérir. 
Après avoir foulevé par fes entreprifes tout le 
continent de l'Europe, il lui fallut pourréfifter 
à cette ligue, foudoyer des armées innombrables. 
Bien-toc fon royaume ne fut, pour ainfî dire, 
qu'un camp , fes frontières qu*une haie de places 
tortes. Sous ce règne brillant , les reflbrtstlp l'état 
furent toujours trop tendus \ le gouvernement 
tourmente de fa propre vigueur, ne fortit d'une 
crife que pour tomber dans une autre. On ne fen- 
titlebefoin d'une marine permanente , que lorf- 
que l^épuifement des finances eut rendu prefqu'i- 
nutiles les efforts de la créer. 

Depuis la fin d'un fiecle^ où la nation du moins 
foutenoit fes difgraces par le fouvenir de fes fuc- 
ccs, en impofoit encore à l'Europe par quarante 
ans de gloire , chérilToit un gouvernement qui 
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Tavoît honorée j & bravoit des rivaux qu'elle avoic 
humiliés, la France a toujours décliné de fa proT-- 
périté 5 malgré les acquifitions doru: fon territoire 
s'eft agrandi. Vingt ans de paix ne Tauroient pas 
énervée, fi Ton eut tourné vers la navigation les. 
forces qu'on avoit trop long-tems prodiguées à la 
guerre. Mais fa marine n'a pris, aucune confif* 
tance. L'avarice d'un miniftere, les prodigalités, 
d'un autre, Tindolence de plufîeurs, de taufles 
vues , de petits intérêts , les intrigues^ de cour 
qui mènent le gouvernement , une chaîne de vi- 
ces & de fautes, une foule de caufes obfcures 
& méprifables, ont empêché la nation de deve- 
nir fur la mer ce qu'elle avoit été dans le conti- 
nent , d'y monter du moins à l'éauilibre du pou- 
voir, fi ce n'étoitpas à la prépondérance. Le mal 
eft incurable, fi les malheurs qu*elle vient d'é^ 
prouver dans la guerre, fi les humiliations qu'elle 
a dévorées à la paix, n'ont pas, rendu l'efpritdé 
fagefie au confeil qui la gouverne, & ramené 
tous les projets, tous les efforts au fyftême d'une 
mariné formidable. • / 

L'Europe attend cette révolution avec impa- 
tience. Elle ne croira pas (à liberté aflurée, juf*» 
qu'à «e qu'elle voie voguer fur l'océan un pavil- 
lon qui ne tremble point devant, le pavillon dé 
la Grande-Bretagne. Celui de la France eft lefeul 
en ce 'moment qui pût le b^tancet àv'cîc le tems. 
Le vœu des nations eft aujourd'hui pour la prof- 
périté de celle qui faura. les défendre contre la 
prétention d'un feul peuple à la monarchie uni- 
verfelle des mers. Le fyftême de l'équilibre veut 
que la France augmente fes forces navales j d'au* 
tant plus qu'elle ne le peut fans diminuer (es for- 
tes de terre. Alors fon influence partagée entre 
les deux clémens, ne fera plus redoutable fur 
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aucun , qu'à ceux qui voudroîent en trouble* 
rharmonie. La nation elle-même ne demande ^ 
pour afpirer à cet état de grandeur que la liberté 
d^y tendre. C'efI: au gouvernement de là laifTer 
agir. Mais fi ^autorité reflerre de plus eti plus 
Taifance Se les Êicultés de Tindultrie nationale^ 
par des gênes, par des entraves, par des itnpôtss 
fî elle lui ôteia vigueur, en voulant la forcée; 
fi attirant tout à elle feule, elle tombe elle-même 
dans la dépendance||^e Tes fubalternès y fî pour 
aller en Amérique ou dans Tînde, il faut pafTer 
par les circuits tohueux de la capitale ou de la 
cour 5 fî quelque miniflre déjà grand & puifTant ] 

ne veut pas iramortalifer fon nom^ en délivrant \ 

les colonies du joug d'une adminiftration mili- 
taire, en allégeant Taâion dé la douane fur le 
commerce, en ouvrant aux élevés de la marine 
marchande Tentf ée aux honneurs comme au fer- 
vice de la marine royale : fî tout ne change pas ^ 
tout eft perdu. \^ . '. ^ ' 

La France a fait des fautes irréparables ^ des 
facrifices amers. Ce qu'elle a confervé de richefTe^ 
dans les ifles de l'Amérique i ne là dédommage 

J)eUt-être pas dé ce qù^elfe a perdu de forces dans 
e continent: de fcette vafle contrée. Ç'efl a\j nord 
que fe. prépare une nouvelle révoljUtioTi ,dans le 
' nouveau blonde^ C^eft-là4e tîiéltre de nos guer- 
rK« Allôiis y 'cjbèfcher d^avànce Iç fecret.de nos 
dellmees. 
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